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LE     DUEL 
D'ALBAYALDOS. 

Y 

JL-*  E  morceau  qu'on  va  lire  efl:  célèbre. 
On  a  peu  lu  de  récits  qui  foient  d'une 
fimplicité  auffi  noble ,  d'une  dignité  auflî 
touchante  ,  d'un  intérêt  auifi  continu. 
Ce  n'eft  qu'un  Epifode ,  un  exemple  de 
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magnanimité  qu'on  retrouve  dans  plu- 
fieurs  Livres  Ei'pagnols,  Nous  le  tirons 
d'une  compilation  intitulée  :  Para  Ça- 
yalUros  Exemples  divinos  y  humanos  -, 
Exemples  facrés  &  profanes  pour  les 
Gentilshommes.  Nous  avons  fait  men- 
tion de  quelques  Livres  bizarres  du 
même  genre,  mélangés  de  Vers,  de 
Profe  ;  de  Difcours  pieux  &  de  Comé- 
dies ;  de  '  Maximes  &  de  Nouvelles 
galantes  ;  d'anecdotes  vraiment  hifto- 
riques3&  de'Contes  fuperflitieux. 

Il  nous  eft  impoflible  de  rien  dire  de 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  ni  de  celui 
qui  a  fait  la  narration  du  duel  d'Al- 
bayaldos.  On  a  lieu  de  croire  que  ce 
dernier  étoit  Maure-,  &  que  les  Chrc- 
tiens  Tont  traduit  ou  même  travefti  , 
dans  la  vue  de  donner  de  l'éclat  à  leur 
Champion.  C'eft  du  refte  une  leçon  de 
politeffe  &  de  bravoure  qui  pourrpit 
malheureuiement  être  encore  de  mife 
aujourd'hui.  Nos  jeunes  Cavaliers  y  re- 
connoîtroient  qu'entre  de  grands  coeurs 
les  reflentimens  doivent  être  nobles  , 
]a  manière  de  les  exprimer  ,  noble  ;  & 
la  vengeance  ,  noble  auHi  ,  plaintes  , 
^eprpçhes  ,  injures ,  décri ,  mépris  aifeç- 
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tés,  ÔC  vengeance  emportée,  ne  peu- 
vent être  d'ufage  qu'entre  ennemis  de 
la  clafîe  commune  des  hommes.  Urt 
Noble  eft  fait  pour  fe  montrer  avec  gé- 
nérofité  &  modération  à  la  face  de  Ton 
ennemi  y  pour  être  humain  jufqu'en 
égorgeant  ,  &  pour  ne  prendre  auffi 
les  armes  que  dans  des  cas  d'honneut 
&  de  la  première  importance. 

Il  eft  naturel  que  pîufieurs  de  nos  Lee- 
teurs  nous  demandent  s'il  eft  raifonnable 
de  puifer  fi  fouvent  dans  les  fiècîes  go- 
thiques ^  &  de  renouveller  5  au  mépris 
des  loix  &  de  l'humanité  ,  des  Idées 
qui  femblent  favorifer  les  duels.  Oui. 
C*eft  par  les  contraires  que  peuvent 
être  guéris  les  contraires:  dans  les  ma- 
ladies de  l'ame  humaine  ,  il  lui  faut 
des  remèdes  violens  quand  elle  eft  à 
l'extrémité. 

Les  hommes  font  afTurément  meil- 
leurs, forts  que  foibles  ,  amoureux  de 
gloire  qu'amoureux  de  pîaifirs,  habiles 
à  minier  des  armes  qu'habiles  à  manier 
des  cartes  ,  &  couverts  de  la  poudre 
des  champs  que  de  la  poudre  des  Par- 
fumeurs. Fût-ce  des  chimères  que  la 
vigueur  des  membres  &  la    puilTance 
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de  lame  ;  que  la  noblefTe  &  la  belle 
renommée  ;  que  les  belles  aâions  fans 
profit  pour  celui  qui  les  fait  '•,  que  le 
refpeâ:  des  mœurs,  celui  des  vieillards 
&  celui  des  droits  des  Peuples  ;  que  la 
fubordination  des  femmes  ,  les  liens  du 
fang  ,  Tamour  du  Roi  &  celui  de  la 
Religion  ;  fût-ce  des  chimères  que  toutes 
ces  chofes,  qui  rempIifToient  encore  les 
âmes  au  dernier  fiècle  ,  elles  valoient 
mieux  que  les  vérités  des  Novateurs: 
&  certainement  un  fiècle  de  chimères 
vaut  mieux  qu'un  fiècle  de  calcul  &  de 
finaflerie.  Jamais  Thomme  qui  fe  bat 
ne  fera  fi  dangereux  .que  l'homme  qui 
rêve  ;  &  les  tigres  mêmes  font  moins 
funefles  à  l'humanité  que  les  chenilles 
&  les  vers  de  terre. 

Il  y  a  deux  Génies  qui  réellement 
gouvernent  le  monde  tour-à-tour.  Le 
premier  commence  fon  règne  avec  les 
Empires  ,  &  l'autre  finit  de  régner  avec 
eux.  Depuis  que  le  Génie  foible  a  fub» 
tilement,  &c  par  foupîeflli ,  entortillé  les 
jambes  du  Génie  fort  ;  depuis  que  des 
Miniflres  des  Autels  ont  oublié  l'éter- 
nelle, &  fainte  vérité  ,  pour  fe  dévouer 
à  Tefprit  de  parti  ;  depuis  que  des  Mi- 
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niflres  des  Loix  ont  ofé  les  interpréter, 
ou  par  condefcendance  ou  par  uneten- 
dreite  humaine  ;  depuis  que  des  Souve- 
rains fe  font  regardés  comme  Maîtres , 
&  plus  comme  chefs  de  leurs  Peuples; 
depuis  que  tant  de  Savans  ne  fe  font  occu- 
pés que  de  favoir  ce  que  favoient  leurs 
devanciers  ;  depuis  que  les  Sages  fe 
font  retirés  en  efprit  hors  des  bornes 
de  leur  Patrie  ,  &  qu'ils  ont  gardé  ce 
coupable  filence  qui  a  encouragé  les 
pfcudo  '  Prophètes  :  qu'eft  -  il  arrivé  ? 
que  dans  le  Sacerdoce,  la  Magiftrature, 
l'Empire  &  la  Philofophie  ,  les  véri- 
tables hommes  ont  été  bridés  par  la 
foule  des  enfans  dans  leurs  bonnes 
intentions  ;  Ik  que  le  génie  de  la  foi- 
bleffe,  ou  ,  ce  qui  e([  la  même  chofe, 
celui  de  la  méchanceté  ,  s*eft  glifle , 
comme  un  adroit  Mercure  ,  dans  toutes 
les   veines  des  corps  politiques. 

Oui  :  c*eft  depuis  que  l'homme  de 
cœur  n'ofe  pas  regarder  fon  arme  qui 
fe  rouille  ,  que  rien  n'eft  vrai  ,  que 
rien  n'efi:  fort  ,  que  rien  n'efl:  sûr,  ni 
beau  ,  ni  bon  ,  ni  refpedable  ,  &  que 
tout   eft  dénaturé    par   le   prifme  du 
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fcepticifme  moderne.  Que  nous  refte- 
t  il  qui  invite  aux  grandes  chofes  ,  non 
plus  qu'à  l'honnêteté  ?  Tout  effc  bâton 
devant  nos  pas  ;  tout  eft  fédudion,  pour 
nous  faire  tomber  fur  le  lit  voluptueux 
de  la  foiblefTe.  Nous  avons  mille  pré- 
tendues philofophiques  fentences  qui 
refroidifTent  nos  cœurs  ,  &  rien  qui  les 
réchauffe  ;  mille  exemples  tyranniques 
ou  flatteurs  qui  nous  font  une  honte 
ou  un  danger  des  plus  recommanda- 
bles  vertus  ,  &  rien  qui  nous  main- 
tienne dans  leur  amour  ,  plus  rien  qui 
nous  rappelle  au  vieil  honneur  facri. 
Les  vertus  ne  font-elles  enfin  que  des 
chimères  ?  On  entend  la  réponfe  des 
vicieux  ;  la  nôtre  efl:  :  Non  ,  puifqu'on 
y  revient  conflamment  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ,  &  que  le  vice, 
aux  époques  de  fon  règne  ,  a  feule- 
ment le  pouvoir  de  les  perfécuter ,  de 
les  éclipfer  ,  de  jamais  celui  de  les  dé- 
truire. 

A-t-on  le  deffein  de  juflifier  l'audace 
&  la  férocité  du  duel  ?  On  fe  flatte 
de  n'avoir  pas  infpiré  le  doute  qui 
feroit  naître  cette  queflion.  Qui  pour- 
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roit  n'être  pas  touché  des  pleurs  des 
familles  ,  &  indigné  contre  rinfradioa 
des  loix  des  Princes  ? 

Cependant ,  au  temps  des  duels ,  qui 
eft-ce  qui  pleuroit  dans  les  familles? 
les  femmes;  &  lorfque  dans  les^  famîMes 
les  femmes  n*ont  rien  à  pleurer  ,  ce 
font  les  hommes  qui  ont  à  gémir.  Les 
familles  en  vont  -  elles  mieux  ,  depuis 
que  les  enfans  ,  aufîi  mous  que  le  fein 
qui  les  a  nourris  ,  n'ont  de  fermeté 
que  pour  la  défobéiflance  ,  &  n'ont 
plus  aucun  attachement  ,  aucune  vé- 
nération pour  leurs  parens  ,  pour  l'hon- 
neur, ni  pour  leur  Patrie?  Depuis  que 
les  femmes  n'ont  plus  de  devoirs  ni 
de  craintes  5  depuis  qu'elles  ordonnent 
&  qu'elles  rient,  quelle  eft  l'autorité, 
la  dignité  ,  quels  font  les  plaifirs  des 
hommes  ?  ô^ ,  de  fuite  néceffairement, 
quelle  eft  la  majefté  ,  le  bien-être  & 
la  renommée  des  Nations  ?  Sont  -  ce 
les  Nations  voluptueufe»? ,  parées  des 
mains  du  luxe ,  endormies  au  milieu 
des  tréfors  ,  ou  les  Nations  puiifantes  en 
armes  &  en  courage  ,  qui  ont  été  ref- 
pedées  ?  Que  font  celles  qui  couvrent 
la  terre  ?  Diveries   bandes  d'Ecoliers 
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poltrons  qui  fe  noirciflTent  d'encre,  de 
qui  n'ofent  fe  frapper  de  leur  écri- 
toire. 

Quant  à  l'infradlon  des  loix  du 
Prince  ,  &,  nous  difons  plus  ,  de  celles 
de  rinimanité  violées  par  le  duel  ,  n'é- 
toit-il  pas  plus  heureux  qu'on  n'offen- 
sât le  Prince  &  l'humanité  que  par 
•rapport  à  ce  feul  article?  Jufqu'oiX  ne 
les  a-t-on  pas  offenfe's  depuis  ?  Que  les 
Princes  parlent  ;  depuis  qu'on  a  prof- 
crit  Tufage  des  armes  ,  on  pourroit  de- 
.mander  aux  Princes  :  Quels  font  les 
^mis  5  les  enthoufiaftes ,  les  défenfeurs 
de  vos  noms  6c  de  vos  Couronnes  l 
Des  Eiclaves  moins  fenfibles  au  déshon- 
neur qu'à  la  prifon,  méritent- ils  ces 
noms  honorables  l 

Hélas  l  ceux  qui  abufent  des  armes 
font  encore  des  Amans  de  rhumanité. 
Ils  reffemblent  à  ces  Amans  furieux 
qui  baignent  de  larmes  les'  yeux  de 
leurs  Maîtreffes  ,  mais  qui  les  aiment 
&  qui  s'attend  rident.  Ceux  qui  crai- 
gnent de  profcrivent  les  armes  reffem- 
blent à  ces  hommes  froidement  Cor- 
faires^qui  n'aiment  rien  qu'eux-mêmes, 
font  néçeffairement:  cDnerais  des  verv- 
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geances  parce  qu*ils  les  appellent  fur 
eux  ,  &:  ne  veulent  pas  que  ïes  larmes 
d'une  MaîtrelTe  troublent  leur  féroce 
plaifîr  au  moment  où  ils  la.  dépouil- 
lent ,  la  piquent  d'épingles  ,  &  la  poi- 
gnardent lentement ,  tranquillement  3c 
iecrètement» 

D'où  donc  peut-être  venu  le  mépris 
des  armes  ?  On  vous  lé  dit  :  du  règne 
du  Génie  foible  ;  &  s'il  pouvoit  inté- 
reffer  afle2,ii  faudroit  lui  montrer  qu'il 
a  agi  contre  lui-même. 

Les   Dames   n'ont    pas   monté    aux 
côtés    des    Rois  -,  elles    ont  attiré    les 
Rois  à  leurs  côtés.  Ces  Rois  qu'on  veut 
dire ,  font  les  hommes  qui  ont  complai- 
famment  abandonné  leur  fceptre  pour 
le    voir    fervir  de   joujou  frivole   aux 
enfans.  Que  les  Dames  pardonnent  ^Sc 
ne  craignent  point  que  ce  foit  un  en- 
nemi qui  leur  parle.  Qu'avez -vous  à 
defirer  ,  finon  d'être  bien  aimées  ?  Ne 
vous   aimoit-on  pas  mi^ux   dans  ces 
fîècles  qui  vous  font  peur  ?  entencfoit- 
on  vos  plaintes  contre  des  maris  gra- 
ves ,  mais  bienfaifans  ,  attentifs  à  vos 
befoins  ,  juftes  &   dignes   foutiens  de 
votre  honnsas  y  comme  arbitres  fages 
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de  vos  plaifirs  ?  Vos  Amans  ofoient- 
ils  vous  ofFenfer  ou  vous  tralilr  ?  vos 
enfans  vous  manquer  de  refped  ou 
d*amour  ?  vos  Domefliques  s'élever  ou 
calomnier  contre  vous  ?  Quand  vous 
paroiffiez  dans  les  affemblées  ou  dans 
les  fêtes  publiques  ,  receviez-vous  des 
hommages  froids  &  légers  ,  qui  paffent 
avec  le  vent  qui  fort  des  lèvres  ?  De 
jeunes  Cavaliers  fe  racontoient  •  iis  en- 
tr  eux  ,  apprenoient-ils  au  Peuple ,  dans 
les  places  ,  les  fpedacles  ,  de  fcanda- 
leufes  anecdotes  ?  »  .  .  Ofoient-ils  vous 
en  prêter  comme  ils  le  font  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  d*épée ,  qui  ,  en  tran- 
chant leurs  oreilles  ,  puifTe  accoutu- 
iner  leur  langue  au  frein?  Vous  étiez 
aimées  &  refpedlées  ,  parce  que  vous 
n'aviez  qu'un  léger  empire.  Mais  puif- 
que  vous  haïfifez  l'autorité  ,  pourquoi 
la  defirez -vous?  Ne  devez- vous  pas 
penfer  que  les  hommes  qui  l'auront 
perdue  >  finiront  par  vous  haïr  ?  &  de 
quoi  êtes-vous  capables  ,  fans  ramour 
des  hommes. 

Vous  étiez  aimées  &  refpedées,  parce 
que  vous  n'aviez  pas  manifeftement  lem^ 
pire.  Aujourd'hui  vous  vous  plaignez 
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de  nous,  comme  des  enfans  qui  ont  or- 
donné tout  de  travers,  &  qui  s'enpren- 
nent  à  autrui  de  Teffet  contrariant  d'une 
fotte  obéiflance.    Vous  avez  anéanti  la 
force ,  &  vous  la  regrettez  :  vous  avez 
accoutumé  la  jeunefTe  aux  idées  Toupies . 
&  gracieufes ,  aux  fentimens  délicats  ÔC 
fins;  &  vous  êtes  étonnées  de  voir  le 
lingot  d'or  perdre  fa  folidité  en  pafTant 
par  votre  filière  :  vous  avez  butté  vos 
enfans,  vos  Amans  contre  vos  maris  & 
vos  pères  ;  vous  avez  voulu  tout  rame- 
ner à  vous-mêmes,  avec  la  ridicule  pré- 
tention de  ces  foibles  marmots,  qui  s'ir- 
ritent contre  toute  Société,  où  l'atten- 
tion  n'eft  pas  direélement  pour   eux. 
De  deux  fexes diftingués ,  vous  n'en  avez 
fait  qu'un  de  neutre ,  &  vous  vous  plai- 
gnez de  cette  poftérité  dégénérée  par 
vos  ordres  &  félon  vos  vœux!   Vous 
efpériez  un  plus  grand  empire  :  vous 
l'avez  obtenu  ;  &  vous  voyez  mainte- 
nant comme  il  eft  utile  &  doux  de  ré- 
gner fur  l'inertie  !  Vous  êtes  dans  le  cas 
de  ces  tyrans,  qui  ne  fongent  qu'à  faire 
d^s  efclaves    &   qui    fe  trouvent  bien 
empêchés  lorfqu'ils  n'ont  plus  que  des 
efclaves  pour  reffource  Se  pour  protec- 
tion. Ce  font  aujourd'hui  vos  époux  ^ 
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qui  perdent  vos  maifonsivos  Amans  qui 
perdent  votre  honneur  ;  vos  enfans  qui 
ruinent  vos  plaifirs.  Etes -vous  dans 
le  cas  d'un  droit  naturel  ou  civil  con- 
tre tous ,  vous  trouverez  peut-être  un 
défenfeur  qui  vous  fera  perdre  ce  droit 
par  ûqs  foins  déshonorans;  qui  vous 
dira  qu'il  n'a  point  d'argent  pour  appel- 
1er  \qs  loix  à  votre  fecours,  &  point 
d'armes  pour  fuppléer  aux  loix» 

Que  font  vos  fociétés  ?  Un  afTeaiblage 
d'hommes  au(îi  plians  que  les  cartes 
que  vous  leur  mettez  dans  les  mains. 
Des  cartes  dans  les  mains  des  hommes! 
des  cartes  qui  ne  furent  inventées  que 
pour  amufer  un  Roi  imbécilîe  !  des  car- 
tes qui  n'exercent  Tefprit  qu'au  profit 
d'un  fentiment  de  baffe  cupidité!  6c  c'eft 
vous  qui  forcez  un  homme  de  ceeur  à 
les  jetîer  r^iaifement  l'une  après  l'autre  ^ 
fur  un  tapis  î  N'eft-ee  pas  le  cas  de  de- 
firer  jufqu'à  l'abus  des  armes  plutôt  quet^ 
cette  ferviîe  occupation  > 

Lâches ,  qui  ofez  porter  de  la  bar- 
be ,  aimez  &  révérez  les  femmes  com- 
me le  faifoient  les  Nobles  vos  ^devan- 
ciers. Aimez~les  ,  révérez-îes  aflez  pouï 
les  forcer  aux  belles  chofes,.  les  for- 
cer à  fe  rendre  aimables  &  refpe^fla* 
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blés.  Ne  le  font  •  elles  point ,  dites- 
vous  ^  Non:  puifqu'clles  fe  plaignent 
que  vous  ne  les  aimez  ni  ne  les  re(- 
peârez  afTez. 

Et  d'où  cela  vient- il  ?  de  ce  que  vous 
avez  très-fpirituellement  confidéré  que  , 
dans  un  combat  au  fer  ou  à  la  poudre  > 
vous  pouviez  être  blefles;^  de  ce  que, 
comme  des  pères  tombés  en  enfance, 
vous  avez  hypothéqué  toute  votre  exif- 
tence  à  des  enfans  qui  n'ont  rien  fa 
ménager.  Il  faut  régler  fes  propres 
enfans,  ii  aimables  d'ailleurs  :  il  le  faut 
pour  leur  conferver  leurs  charmes  y 
pour  leur  bien^  &  parce  qu'ils  le  vou- 
dront eux-mêmes,  lorfqu'^ils  en  feront 
au  dernier  des  maux  qu'ils  efTuieroDt 
pour  avoir  été  trop  volontaires. 

Il  faut  renoncer  à  des  fpedades 
auiîî  funeftes  aux  mœurs  qu'à  l'héroïf^ 
3Tie  &  aux  bonnes  fciences  ,  que  les  Peu- 
ples fages  ne  récompenfèrent  jamais,  & 
que  les  Romains,  Républicains  ou  lerfs 
des  Empereurs ,  abandonnèrent  à  la  fot- 
tife  des  particuliers,  &  fubordonnèrent 
toujours  aux  nobles  exercices  de  la 
Gymnaftique.  Il  faut  resoncer  à  tous 
les  amufemens  flériies  du  iuxe  ^  &  re- 
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prendre  ces  jeux  où  la  dignité  deThom- 
me  ne  couroit  aucun  rifque.  Nos  dan- 
fes  étoient  fières  jadis,  difficiles  &  fa- 
tigantes :  nous  avions  des  tournois, 
des  carroufels ,  des  courfes  de  chevaux 
dont  rhonneur  n'étoit  point  réfervé  à 
des  valets-,  nous  favions  gravir  un  mur, 
franchir  un  foffé,  traverfer  une  rivière  : 
quels  jeux  c^étoient  que  ceux  qui  ho- 
norèrent les  derniers  momens  du  règne 
de  Louis  XIII.  Vous  ne  connoilfez  plus 
qu'une  danfe  molle  &  tranquille,  ména- 
gère de  vos  nerfs,  quoique  dérivée  de 
la  libertine  cordacée  des  Orgies  Romai- 
nes (  le  menuer  )  ;  &  vous  nommez  la 
plus  belle  des  dan  Tes  ,  de  triftes  mou- 
vemens  ,  bons  tout  au  plus  pour  expri- 
mer les  regrets  de  la  vieilleflTev  II  faut 
que  les  Baladins  remuent  les  membres 
pour  repoferles  vôtres  ,  &  vous  ne  con- 
noilTez  les  danfes  un  peu  vives  que  fur 
les  tréteaux.  Vos  chevaux  n'ap:)rennent 
rien  qu'un  certain  pas  qui  ne  vous  fati- 
gue point  :  vous  ne  graviriez  pas  un  mur 
pour  aller  voir  vosMaîtrefles  :  vouspef- 
terez  au  bord  d'un  fofîé  qui  vous  arrê- 
tera :  vous  ne  connoiflez  l'ean  que  pB/c 
yos  baignoires  yii  le  Ciel  eft  trop  froid 
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ou  trop  chaud,  vous  ne  fuportez  pas 
cette  inclémence:  vous  vous  dites  maî- 
heureux^préférablement  aux  pauvresquî 
font  faits  pour  y  être  accoutumés.  Si 
Ton  vous  parle  d'armes  ,  alors  il  y  a 
un  refte  de  ce  que  vous  fûtes  &,qui 
ne  peut  mourir.  Mais  ce  refte  eft  allié 
à  la  foibleOTe ,  &  vous  choifirez  la  pou- 
dre comme  une  arme  de  poltron ,  & 
qui  exige  moins  de  force  &  moins  d'exer- 
cice, &  même  moins  d*honneur.  Com- 
ment voulez- vous  que  les  Dames  vous 
reipedent?  &  quand  les  Dames  ne  ref- 
peàent  pas  les  hommes,  comment  veut- 
on   qu'elles  foient  refpeétables? 

Que  nos  Lecteurs  daignent  nous  par- 
donner ce  préambule  peu  ncceffaire  & 
beaucoup  trop  long.  La  févérité  ne  peut 
être  trop  laconique. Oferions-nous  croire 
que,  dans  un  Ouvrage  qui  n'a  pour  but 
que  d'épurer  les  paffions ,  &  fur-tout 
celle  de  l'amour  ,  mais  qui  peut,  à  l'œil 
des  hommes  férieux  ,  paroître  les  ca- 
reffer  quelquefois;  oferioni-nous  croire 
qu'un  moment  de  févérité  peut  nous 
être  permis  par  forme  de  compenfation  ? 
C'eft  un  chardon  jette   de  nos  mains 
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parmi  les  fleurs  de  refprit  &  da  fenti- 
ment ,  &  qui  ne  doit  fervir  qu'à  rele- 
ver leurs  gra-ces  &  leur  fraîcheur. 


tééSïte^^" 


LE  DUEL  D'ALBAYALDOS, 

\j  N  des  plus  aimables  &  vaillans  Che- 
valiers de  Grenade  ,  nommé  le  Malique 
Alabez  ,  fit  publier  une  fête  dont  le  mo- 
tif étoit  d'honorer  toutes  les  Dames ,  & 
la  Tienne  particulièrement.  C'étoit  une 
courfe  de  bague  ;  chacun  devoir  y  ap- 
porter le  portrait  de  fa  MaîtreiTe ,  le 
remettre  au  tenant  s*il  étoit  vaincu; 
&  emporter  celui  de  la  MaitrefTe  du 
tenant ,  avec  une  chaîne  d'or ,  s'il  étoit 
vainqueur. 

Ce  Malique  Aîabezavoit  encore  une 
raifon  d'inviter  à  cette  courfe.  Il  étoit 
ami  d'un  fort  &  digne  Chevalier  nom- 
mé Albayaldos;  &  dans  ce  temps -là, 
aucun  homme  n'étoit  plus  trifte  qu'Ai - 
bayaldos.  Il  alîoitau  pointdu  jour,  ar- 
mé, fur  la  plaine  pour  y  attendre  des 
Chrétiens  :  il  ne  rentroit  dans  Grenade 
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qu*à  la  clarté  de  la  belle  étoile ,  &  paf- 
foit  les  nuits  fur  une  tombe  qui  ren- 
fermoit  le  corps  de  fon  frère. 

Alors  il  n'y  avoit  pas  danc  tout  le 
Chriftianifme  5  un  Chevalier  qu'il  fût 
permis  ni  poflibledecomparer  au  Grand- 
Maître  de  Calatrava  ;  il  s'appelloit  Doa 
Rodrigo  Tellez-Giron.  C*étoit  un  hom- 
me puiffant  en  forces  naturelles  ,  ea 
fcience  ,  en  courage;  l'ami  de  fon  Roi, 
l'amour  de  TEfpagne  ,  &  fon  plus  ferme 
appui.  Cétoit  lui  qui  ,  dans  un  com- 
bat de  feul  à  feul  fur  la  plaine  ,  avoit 
tué  le  frère  d'Albayaldos. 

Depuis  ce  moment ,  Aibayaldos  avoit 
oublié  fes  amours  :  il  ne  pofoit  plus  feS 
armes  ,  ne  mangeoit  qu'à  peine  ,  évi- 
toit  fes  amis,  &  ne  vivoit  plus  qu'avec 
Tombre  d'un  frère  qu'il  avoit  tendre- 
ment aimé.  L'Ecuyer  du  Grand-Maître 
avoit  cru  relever  la  vicfloire  de  fon 
Seigneur  ,  en  attachant  Tépée  &  le  ru- 
ban du  Maure  à  la  queue  de  fon  che- 
val :  comme  (i  c'étoit  faire  honneur  à 
vin  homme  Noble  ,  que  de  déprimer  fon 
ennemi  !  Voilà  ce  qui  affligeoit  le  brave 
Aibayaldos ,  &  ce  qui  lui  faifoit  implorer 
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une  occafion  de   fe  voir  en    face  du 
Grand-Maître  de  Calatrava. 

Or  le  Grand  Maître  n'avoit  pas  paru 
depuis  fur  la  plaine.  Ponce  de  Léon  Ta- 
voit  remplacé  5  comme  déterminé  Guer- 
rier qu'il  étoit-,  &c  dans  fes  courfes  con- 
tre les  Maures,  il  avoit  une  fois  ren- 
contré le  Malique  Alabez  ,  dont  la  vail- 
lance n'avoit  pas  laiffé  que  de  le  cha- 
griner. Après  avoir  quitté  leurs  che- 
vaux ,  ils  s'étoient  battus  pied -à-pied 
jufqu'à  ce  que  ,  de  part  &  d'autre  ,  leurs 
troupes  les  ayant  réparé.^,iîs  troquè- 
lent  de  cheva!  par  néceflfité  ,  &  fe  pro- 
mirent dans  leur  ame  de  fonger,  à  fe 
revoir  en  beau  champ  libre  ,  comme 
gens  qui  avoient  feulement  entrevu  de 
cjuel  prix  étoit  une  vidoire  de  Tua 
fur  l'autre. 

Albayaldos,  qui  ne  s'intéreffoit  plus 
qu'à  rencontrer  le  Grand-Maître  ,  îgno- 
roit  cet  événement.  Il  continuoit  de  paf- 
fer  les  jours  à  l'attendre  dans  la  plaine  ^  & 
les  nuits  à  l'appeller  furla  tombe  de  fon 
frère. 

Il  aimoit  pourtant ,  &  il  étoit  aimé, 
le  bon  Chevalier.  Ce  fut  pour  le  tirer 
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de  cette  douleur  mefTéante,  que  leMa- 
lique  Alabez  ^t  publier  fa  courfe  de 
bague.  Lorfqu'Albayaldos  en  eut  vu  les 
apprêts  fur  la  place  Neuve  ,  il  envoya 
un  foL^pir  vers  Ton  frère  ,  &  fe  fouvint 
de  la  beauté  qu'il  aimoit. 

Jamais  beauté  n'eut  autant  de  char- 
mes que  la  jeune  Hapenninim.  Elle  avoit 
raflemblé  les  tréfors  de  dix-huit  prin- 
temps :  mais  elle  n*en  prenoit  foin  que 
pour  les  conferverau  Malique  Alabez, 
dont  Tame  plus  joyeufe ,  la  galanterie 
plus  douce  y  avoient  trop  tendrement 
intéreïïe  fon  coeur.  Albayaldos  étoit 
aimé  de  la  belle  Zédulam  ,  un  peu  moins 
jeune ,  mais  fçrieufe  &  fenfible  ;  mal- 
heureufe,  &  par  conféquçntfidelle  dans 
fon  amour. 

Il  étoit  heure  du  foir  :  îa  Reine  con- 
verfoit  avec  toutes  ks  Dames  &  un 
grand  nombre  de  Chevaliers ,  lorfqu'il 
arriva  un  Page ,  vêtu  d'une  livrée  de 
deuil  5  qui  s'agenouilla  devant  Hapen- 
ninim. Il  lui  préfenta,  de  la  partd'Al- 
bayaldos  ,  un  rameau  de  fleurs  aufîi  fraî- 
ches que  biçn  choifies.  La  jeune  Maure 
parut  auiGfi  colorée  qu'une  rofç  :  la 
ï^eine  ne  lui  difoit  rien.  Elle  confidéra 


3L%       BIBLIOTHÈQUE 


que  recevoir  le  bouquet ,  ne  pouvoit 
blefler  fon  honneur,  ni  l'amour  du  Ma- 
îique  Alabez  ,  &  que  la  main  d*iin 
Chevalier  tel  qu'Albayaldos,  Tavoit  en 
quelque  forte  confacré.  Elle  le  prit  ,  & 
remercia  le  Page  en  lui  faifant  une  ré- 
vérence (i  modefle ,  qu'elle  le  fit  lui- 
même  rougir  d'une  fi  charmante  humi- 
lité. 

Qui  auroit  vu  Zédulam  alors,  n'au- 
roit  pas  douté  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  cœur.  Elle  voulut  bien  inutile- 
ment renfermer  le  fecret  de  fa  tendreffe. 
=  Vous  ne  pouvez  nier  ,  dit  -  elle  , 
qu'AIbayaldos  vous  aime  ,  puifqu'ii 
vous  a  fait  parvenir  le  rameau  en  pré- 
fence  de  toutes  les  Dames  :  vous  ne 
nierez  pas  non  plus  que  vous  l'aimez  , 
puifque  vous  l'avez  reçu  fans  nul  effort 
&  fans  indifférence  en  préfence  de  tous 
les  Chevaliers.  =Zédulam ,  belle  amie , 
lui  répondit  Hapenninim,  je  vousaffure 
que  ,  fans  le  refped  que  doit  témoigner 
toute  fille  aux  politefles  des  bons  & 
dignes  Chevaliers  ,  je  ferois  mille  pièces 
du  rameau  d'Albayaldos=. 

Zédulam  rougit  alors  comme    une 
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belle  Vierge  prife  en  faute  ,  &  fe  re- 
pentit d'avoir  montré  fa  jaloufîe.  Pour 
cacher  fa  rougeur  ,  elle  embraffa  fa 
jeune  &  naïve  amie  ;  elle  la  mouilla  de 
quelques  larmes ,  &  lui  demanda  ,  par 
grâce ,  une  fleur  ou  deux  de  ce  rameau 
charmant. 

Cette  amitié  ne  dura  guères.  Le  len- 
demain ,  c'étoit  le  jour  de  la  fête:  dès 
le  joyeux  &  frais  petit  point  du  jour, 
les  rues  parurent  furfemées  de  fleurs 
&  de  verdure  ;  Se.  la  tente  du  tenant, 
relevée  de  brocard  verd  ,  fur  la  place. 
Les  Chevaliers  fe  préfentèrent  à  Tappel 
de  la  trompette  &  des  clairons  d'ar- 
gent. Chacun  portoit  à  fa  lance  une 
riche  banderolle  travaillée  par  fa  Maî- 
treffe  :  Tor  brilloit  en  paillettes  fur  la 
foie  de  leurs  habits  ;  leurs  chevaux 
étoient  caparaçonnés  de  la  couleur 
qui  déflgnoit  l'état  de  leurs  amours  : 
ceux  qui  en  avoient  ,  fe  préparoient 
à  les  bien  fignaler  :  ceux  qui  n'en 
avoient  point  encore  ,  fe  préparoient 
à  en  mériter.  Ce)les  des  Dames  qui 
étoient  éprifes  /  &  d'autres  qui  ne 
1  etoient  pas ,  prOmenoient  leurs  beaux 
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yeux,  ou  pour  choifîr,  ou  pour  admirer 
leur  choix. 

Zédulam  &  Hapenninim  étoient  les 
feules  qui  montroient  de  la  triftefle.  On 
les  avoit  vues  s'embrafTer  la  veille  :  au- 
jourd'hui elles  ne  fe  parlent  pas.  Leurs 
yeux  fe  fuient,  &  leurs  regards  eflfaient 
de  furprendre  à  la  dérobée  le  fecret  de 
leur  cœur.  On  avoit  vu  le  portrait  qu'al- 
loit  défendre  le  Malique  Alabez  ;  & 
c'étoic  celui  de  Zédulam  que  le  Mali- 
que aimoit  véritablement.  La  douce  , 
l'aimable  Hapenninim  devoroit  des  ref- 
fentimens  de  lionne  5 depuis  qu'on  Tavoit 
affligée  par  cette  nouvelle. 

Le  Roi  étoit  arrivé.  Du  haut  en 
bas  les  maifons  paroifToient  tapiOTées  de 
têtes ,  &  la  foule  flottoit  fur  la  place.  On 
entendit  une  douce  &  galante  mélodie, 
dont  les  fons  arrivoient  de  la  rue  du 
Zacotin.  A  ces  fons  fuccédèrent  des  fan- 
fares qui  s'approchoient ,  &  aux  fanfares 
le  bruit  des  (bnnettes  de  douze  beaux 
mulets  qui  parurent  en  paremens  de  da- 
mas verdfemés  d'étoiles,  &  qui  portoient 
les  lances  deftinées  à  la  courfe.  Des 
hommes  de  pied  &  de  cheval  condui- 

iirent 
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firent  ces  mulets  jufqu'au  pavillon  :  à 
côté  ils  en  élevèrent  un  autre  où  les 
lances  furent  dépofées  ;  &  les  mulets  re- 
tournèrent en  fecouant  les  grands  plu- 
mages qui  couronnoient  leurs  têtes. 

Trente  Chevaliers  richement  couverts 
de  livrées  (  i  )  gueules^,:  finople,  avec 
des  pièces  enlevées  d'argent ,  plumets 


(i)  On  fc  fert  du  mot  de  livrée  ptnt  au 
nom  de  Chevalier.  La  livrée  eft  abjt<îile.  EiJe 
ne  l'étoic  pas  jadis  3  elle  ne  l'eft  pas  encore  chez 
les  Princes.  Un  Prince  a  fa  livrée  qu'il  porte 
&  fait  porter  à  fes  Gentilshommes,  jufques dans 
fes  parties  de  plaifir  j  par  exemple  ,  de  chaflès. 
IVÎais  on  a  laifTé  couler  le  droit  de  donner  lii- 
vrce,  à  des  gens  dont  le  mérite  confiiloit  uni- 
quement dans  la  richeffe.  Ce  font  ceux-là  qui 
ont  avili  la  livrée  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
tel  qu*un  homme  baffement  né  pour  prodiguer 
là  baffeire  dès  qu^il  tù  parvenu.  L'exemple  a  cir- 
culé &  s'eft  étendu  comme  une  rache  d'huile. 
Quiconque  a  de  quoi  faire  croire  à  un  Laquais 
qu'il  peut  le  payer  ,  a  une  livrée  5  &  il  eft  de 
ces  imbecilles  affez  fots  pour  ignorer  ce  que 
t*eft  qu'une  livrée,  &  pour  la  donner  de  couleut 
contraire  au  b'afon  qu'on  leur  a  permis  d'acheter. 

Mal  1784.  B 
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blancs,  chevaux  uniformes  ,  &  bande- 
roles virevoltantes  aux  lances  ,  fuivi- 
rent  en  deux  files,  qbe  fermoit  le  Ma- 
Jique  Alabez  ,  vêtu  de  taffetas  verd  ,  fur 
un  cheval  gris  ponjmelé  ,  aufii  riche- 
ment couvert  que  lui.  Sur  fon  mantelet 
rfécarlate -on  lifoit  fa  devife  brodée  en 
lettres  d'argent ,  &  fa  devife  diloit  au- 
deiîbus  d'un  brillant  foleil  ; 

Elle  cfl  unique  à  bien  charmer;  'J 

Je  fuis  unique  à  bien  aimer. 

Vingt  Pages ,  qui  venoient  à  pied ,  rê- 
pandoient  cette  devife  brodée  de  foie  fur 
du  taffetas  ,  &  après  eux  on  vit  entrer 
le  char  d^  ^^x  gradins  ,  travaillés  avec 
un  art  merveilleux ,  furmonté  d'un  arc 
triomphal ,  dont  le  ceintre  s'ouvrit  au 
îniîieu  de  la  place ,  &  laifTa  defcendre 
un  portrait  recouvert  d*un  voile  par 
deux  petits  Amours  difçrets  :  on  pou- 
voit  très-bisn  lire  au-defTus  du  ceintre 


yn  Roi-d'aimes  de  France  auroit  encore  un  biea 
noble  emploi  ,s*il  lui  ^toit  periiKS  de  l'exeiccï 
44J»s  toute  fon  écendwe, 


DES   ROMANS.  17 


ces  mots    préfentés    en   caradères  lu- 
mineux ; 

Elle  efî  ccnurc;  elle  eCi  belle  ,  &  contante  & 

mode  lie. 
Quand  vous  aurez  vaincu  ,  vous  apprendrez  le 

refte. 

Ce  char  étolt  tiré  par  quatre  belles 
jumens  blanches  comme  la  neige,  ca- 
paraçonnées de  verd 5 plumes  ,  têtières 
&  rênes  verd  &  écarlate,  &  ne  s  avan 
çant  qu'au  pas  le  plus  rerpedueùx". 
Trente  autres  Chevaliers  fuivoient  le 
char  ,  &  étoient  fuivis  d'une  mufique 
vraiment  guerrière ,  qui  fermoit  cette 
entrée  du  Malique  Alabez. 

Le  bon  Chevalier ,  après  avoir  palTé 
&  repaffé  avec  des  (ignes  d'hommages 
fous  les  balcons  des  Dames,  fit  placer 
convenablement  le  portrait  de  Zédulana, 
toujours  couvert  ;  defcendit  enfuite  de 
fon  cheval ,  &  s^alTit  à  l'entrée  de  fa, 
tente,  en  attendant  que  les  Chevaliers 
vinflfent  eflayer  fon  adrefle  ,  &  tenter 
Taventure.  Ses  Pages  ,  Tes  Guerriers 
amis  s'étoient  rangés  à  Ton  ordre.  Les 
Juges  s'étoient  places  vis-à-vis  du  pal 

Bij 
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potence  qui  foutenoit  la  bague.  Le  Roi , 
le  Dames ,  tout  le  monde  attendoient 
les  Aventuriers  ;  &  il  en  parut  un  grand 
nombre  5  dont  les  plus  renommés  fu- 
rent le  bon  Gazoul,  Redouan^  Sarra- 
zin  ,  Abindarraez  5  beaucoup  d'autres 
Abencerragès  Se  des Zégris, avant  qu'on 
entendît  une  lente  >  touchante  de  lu- 
gubre mufique  de  fons  de  tambours 
étouffés ,  de  triftes  pandores  de  de  ten- 
dres hautbois.  Ceci  fuccédant  à  d^s 
chaniçides,  des  tons  appuyés  ,  des  fan- 
f3res  5  attira  toutes  les  oreilles ,  &  fit 
tourner  les  yeux  du  côté  de  la  rue  des 
Gomelès  ,  d'où  Ton  vit  aborder  un 
faul  Chevalier  armé  de  noir,  à  pied  , 
fans  lance,  trifte  dans  fon  attitude  & 
(a  marche  ;  c'étoit  Albayaldos. 

Le  ïloi  dit  alors  aux  Dam.es  placées 
dans  fon  balcon  :  a?  Nous  allons  voir 
»3  de  grandes  choies;  le  tenant  eft  bon  , 
1»  mais  voici  un  Solitaire  qui  ne  Vetï 
35  pas  moins.  Tous  les  autres  ont  fait 
53  des  entrées  brillantes  ,  pompeufes  , 
33  îngénieufes  :  aucune  ne  m'a  fait  tant 
33  de  plaiOr  que  celle  -  ci.  Je  gage 
»  que  je  connais  le  Chevalier  ,  vous 
t>  dis  -  je  î>. 
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A  peine  avoit-il  achevé^  qu'on  en- 
tendit partir,  des  tours  vermeilles  8c 
de  celles  de  TAlhambra  ,des  falves  con- 
fondues qui  reffembloient  au  tonnerre, 
&  qu'on  vit,  du  faîte  des  maifons  qui 
bordoient  Ja  place ,  un  obfcur  nuage  fe 
former  de  vapeurs  dirigées  avec  art  par . 
-des  tuyaux.  Ces  vapeurs  étoient  celles 
des  plus  doux  parfums 5  6d  n*en  étoienc 
pas  moins  épaifles.  La  place  en  parut 
ténébreufe  ;  &  tout  d'un  coup  un  tom- 
beau s'éleva  de  deflous  terre.  On  vie 
Albayaldos  ,  le  coude  appuyé  fur  la 
pierre  noire,  la  tête  fur  fon  coude;  ck 
l'on  pou  voit  lire  cette  devife  fur  la 
pierre  : 

O  mon  fière  î  eu  m'aslaiOe  (eul  au  monde. 

De  nouveaux  tonnerres  retentirent 
&  répandirent  l'épouvante  :  le  nuage 
groffit  &  noircit  davantage.  Il  en  fortit 
des  éclairs,  &  tandis  que  les  falves  des 
tours  continuoient  ,un  Amour  tenupar 
un  cordon  ,  foie  &  or,  invifible,  parut 
au  milieu  de  Tair  foufHer  fur  le  nuage. 
Il  defcendit  jufques  fur  le  tombeau  , 
fecoua  la  tête  du  Chevalier  ^\  trifte  ^ 
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&  lui  préfenta  le  portrait  d'une  Dame 
qu'il  ne  découvrit  que  bien  légèrement. 
Mais  on  lifoit  encore  fur  le  voile  noir 
en  lettres  d'argent  : 

Ceft  à  l'Amour  de  confoler  ramitié* 

Le  tonnerre  cefTa, le  nuage  fut  éclalrci, 
le  jour  reparut,  le  tombeau  rentra  fous 
la  terre  ;  &  à  la  même  place  on  vit 
fortir  un  cheval  grand  &  beau  par  mer- 
veille, qu'Albayaldos  monta  ,  en  même 
temps  que  le  Malique  Alabez  fit  battre 
fa  chamade  au  milieu  des  applaudiiïe> 
mens  de  toute  la  foule. 

Aufli-tôt  qu'Albayaldos  eut  pris 
une  lance,  on  n'entendit  pas  plus  de 
bruit  dans  toute  la  place  que  s'il  n'y 
avoit  eu  perfonne.  C'étoit  alors  qu'il 
falloit  voir  Zédulam  &  Happenninim. 
Leurs  yeux  étoient  attachés  fur  les 
Coureurs  ;  de  l'une  croyoit  que  l'autre 
n'avoit  des  yeux  que  pour  celui  qu'elle 
aimoit.  Hap^nninim  pâlit  lorfqu'elle 
vit  fon  Alabez  embraflTer  un  rival  avant 
que  de  commencer  la  courfe  ;  &  là- 
deOus  Zédulam  lui  dit  enfin  : 

=  Oh  î   que   l'amour    a    de   mal- 
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adrelTe!  haine,  riclleiïe,  rtiifere,  amour, 
ne  peuvent  fe  cacher.  L'une  fe  montre 
dans  les  regards  ,  lautre  dans  la  dé- 
penfe  ,  lautre  dans  les  plaintes ,  Se  la- 
inour  dans  la  couleur.  Vous  étiez  ces 
jours  pafies ,  Hapenninim ^  toute  pareille 
à  la  rofe  épanouie  par  laurore  j  vous 
êtes  aujourd'hui  trifte  ,  fîlencieufe^ 
pâle  vvous  avez  peur  qu'Albayaldos  ne 
foit  forcé  d'abandonner  votre  portrait. 
Devriez -vous  le  diffimuier  avec  moi 
qui  fuis  votre  amie  ?  que  ne  me  parlez- 
vous  ?  je  vous  jure  que  ^  (i  je  puis  vous 
rendre  un  loyal  fervice  d'amitié  ,  dès 
aujourd'hui  je  le  ferai  =. 

Hapenninim  lui  répondit  :  ==3  Je  ne 
connois  encore  ni  ladreiïe  ni  la  mal- 
adrefîè  de  l'amour.  Ma  couleur  peut 
changer  naturellement  ,  quand  je  vois 
les  Zégris  &  les  Abencerrages,  qui  font 
mes  parens ,  toujours  prêts  à  troubler 
Jes  fêtes.  Aibayaldos  n'ed  pas  d'ailleurs 
li  aimable,  qu'un  autre  ne  puiP/e  le  fur- 
pafTer.  J'en  vois  dont  Ja  valeur  eft  au 
moins  égale  à  la  (lenne  ;  &  ce  foir  vous 
verrez ,  Zédulam  ,  quelles  font  ici  les 
iilles  qu'on  aime  5  &  de  qui  elles  font 
aimées...    ' 

BW 
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=  Il  n'eft  pas  befoiii  d'attendre  à  ce 
foir,  dit  Zédulam;  ceft  votre  portrait 
que  porte  Albayaldos. 

=  Chacun  peut  fuivre  fa  fantaifie  , 
Zédulam  ;  q.u*il  le  porte ,  c'eft  ce  que 
j'ignore  ,  ce  que  je  veux  ignorer  ,  ce 
que  je  ne  puis  empêcher  ,  &  ce  qui 
m'importe  bien, légèrement.  Ce  qui  me 
feroit  très  -  peu  agréable,  Zédulam  , 
c*eft  que  le  vôtre  fût  porté  par  Alabez. 

=  Et  pourquoi  f 

=  Parce  que  je  ne  voudrois  pas 
qu'après  avoir  été  défendu  avec  tant 
de  pompe,  le  portrait  d'une  fi  bonne 
amie  vînt  ce  foir  entre  mes  mains. 

=  Vous  êtes  donc  bien  fùre  de  la 
viéloire  d'Aibayaldos? 

=  Je  la  defire^  comme  vous  defirez 
celle  d'Alabez.  Au  reile ,  dans  toutes  ces 
atiaires  de  Chevaliers  ,  la  iîn  ,  belle 
Zédulam,  eft  toujours  bien  incertaine. 
Ce  qui  fait  la  gloire  de  l'un  ,  ne  fait 
pas  la  honte  de  l'autre  ;  Ôc  dans  tous 
les  cas  3  les  Dames  ont  le  privilège  de 
demeurer  neutres  ,  fî  ce  parti  leur 
plaît  =3 . 

En  ce  moment  Albayaldos  enleva  la 
deruière  bague  manquée  par  fon  ami  j 
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les  Juges  firent  venir  Alabez  ,  de  lui 
dirent  quM  avoit  perdu.  =  Il  étoit 
clair  a  répondit -il  ,  que  l'un  de  nous 
deux  devoit  perdre  ;  puifque  le  divin 
Prophète  a  voulu  que  ce  fût  moi,  je 
n'ai  rien  à  répliquer.  =  Et  moi  rien 
à  prétendre,  dit  Albayaldo?.  J*ai  man- 
qué volontairement  aux  conditions  de 
la  courfe.  Je  devois  apporter  le  portrait 
d'une  Dame  ;  voyez  pour  qui  je  viens 
d'employer  ma  lance  ==. 

Il  tira  de  fon  fein  le  portrait  de  Con 
frère  ,  enveloppé  de  foie  noire.  Il  ne 
reçut  qu'an  prix  d'ingénieufe  entrée  : 
c'étoit  unruîfleau  de  fines  perles,  qu'il. 
alla  préfenter  à  la  jeune  Hapenninim. 
L'aimable  fille  le  reçut  avec  une  grâce 
&  des  beautés  qui  lui  venoient  de  foa 
dépit  charmant.  ==  Un  Chevalier  comme 
vous  ,  lui  dit  -  elle  ,  auroit  pu  m'ap- 
porter  un  prix  plus  flatteur.  =  Que 
vous  importe,  lui  répondit  le  bon  Che- 
valier ?  un  portrait  de  femme  a-t-il 
plus  de  mérite  que  le  cœur  d'un  homme? 
A  qui  fait  bien  aimer,  qu'importent  les 
amours  d'autrui=? 

Zédulam  qui  écoutoit  ne  put  enten- 
dre plus  long -temps.  =  A  la   place 
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d'Hapenninim ,  dit-elle,  on  peut  defîrer 
de  connoître  le  fecret  d'Alabez  j  tout 
comme  à  la  place  d\ine  autre  on  peut 
être  jaloufe  de  favoir  le  vôtre  ,  AI- 
bayaldos.  =  Madame  ,  je  le  révèle  ; 
avec  de  bonnes  intentions  on  n'a  pas 
de  fecret.  =  Tous  ceux  qui  ont  dos 
fecrets  n'ont  pas  de  mauvaifes  inten« 
tions  5  mais  ils  font  bien  à  plaindre  =:^ 
Et  fur  ces  mots  une  larme  involoa- 
taire  roula  fur  la  joue  de  Zédulam. 

Albayaldos  auroit  pu  s'inftruire-,  maïs 
en  ce  moment  on  vit  arriver  en  grande 
hâte  TAlcade  de  la  porte  d'Elvire.  Il 
venoit  annoncer  au  Roi  qu*un  Cheva- 
lier Chrétien  demandoit  la  permiifion 
de  courir  deux  ou  trois  lances.  Le  Roi 
répondit  que  les  féies  croient  inven- 
tées pour  réunir  &  réconcilier  les  en- 
nemis. L'Alcade  retourna  >  a.u  très-léger 
galop  de  fon  cheval  ;  &  bientôt  après 
on  vit  le  Chrétien  parfaitement  bien 
difpofé  ,  délibéré  ^  ferme  &  noble,  fur 
un  puiflant  cheval  noir.  Sa  livrée  étoit 
d*un  brocard  d'argent  y  fes  plumets  au(ît 
fins  que  1  ouaite  ,  blancs  comme  neige  ; 
&  les  boudes  de  fon  cheval  brochées  de 
même  &  de  la  même  couleur.  Il  portait: 
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iur  fa  poitrine  une  croix  de  gueules 
qui  Je  fit  reconnoître.  En  faîut  d'hom- 
mage, il  fe  pencha  fur  Tarçon  :  le  Roi 
fe  découvrit  ;  toutes  les  Dames  fe  le- 
vèrent ,  &  la  Reine  lui  mefura  ,  la 
première  ,  une  révérence  audi  rem- 
plie de  grâce  que  de  décence  &  de 
roajefté. 

Le  Maure  Mouza  ,  frère  du  Monar- 
que 3  &  Tun  des  bons  Ôi  fimples  Guer- 
riers de  cet  heureux  temps  ,  avoit  eu 
maille  à  rompre  pluileurs  fois  avec  le 
Grand-Maître  ,  ôi  ils  ne  s  etoient  ja- 
mais féparcs  d'un  combat  fans  fe  vouer 
une  cordiale  amitié.  En  ce  momen^t 
où  il  examinoit  l'aventurier  Chrétien , 
il  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  Mali- 
que  Alabez  :  =  Voici  de  fortes  affaires 
pour  vous  ;  c^eft  le  Grand -Maître  ^ 
û  je  ne  me  trompe.  Il  ne  vient  pas 
ici  pour  admirer  de  beaux  yeux.  Vous 
le  trouverez  verd  &  dur  =. 

Cétoit  bien  véritablem.ent  le  Grande 
Maître;  il  ne  tarda  pas  à  s'upprochep 
du  tenant  de  la  bague.  =  Chevalier, 
lui  dit-il  ,  une  paire  de  lances  loyale- 
ment ,  &  fans  gageure  de  portraits, 
r=  Deux  &  trois  ,  lui  dit  Alabez ,  ôc 
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je  les  perdrois  toutes,  qu'avec  un  Che- 
valier tel  que  vous  ,  je  crokois  tou- 
jours avoir  gagné  quelque  chofe  =. 
En  achevant  ces  paroles  ,  le  bon  Ma- 
lique  fe  fit  donner  une  lance,  &:  la  cou- 
rut avec  une  légèreté  &  une  adrefTe 
Singulières  ;  mais  fi  bien  qu'il  pût  faire, 
le  Grand -Maître  le  pafla  comme  un 
Jeune  élève,  A  la  troifième  courfe  les 
Juges  firent  venir  Alabez  ,  &  lui  dirent 
qu*il  avoit  perdu.  ==  Je  le  fais ,  dit- 
il  ;  je  fais  auflTi  que  ce  qu*on  perd 
avec  une  lance  galante  ,  on  le  peut 
recouvrer  avec  une  lance  à  double  fer 
bien  émoulu  ==;.  ' 

Cependant  le  Grand  -  Maître  ,    quî| 
ii'avoit  fait  aucun  pari  de  portrait ,  re-|* 
cevoit  fimpîement  une  chaîne  précieufe 
par  la  richeiTe  &:  le  travail.  Il  retourna, 
paflader  dans  la  place;  &  le  balcon  dô| 
Ja  Reine  ,  qui  n'étoit  pas  très- élevé  ^ 
attira  fes  yeux.  Il  s'éleva  fur  fes  étriers, 
&  ,  en  avançant  la  main  ,  il  dit  à  la 
Reine  :  =  J  ai  vaincu  pour  la  beauté  , 
Madame;  le  prix  vous  appartient.  Dai- 
gnez ne  confidérer  ni  mon  audace  ni| 
ïna  Religion,  Le  refpecSt  pour  la  beauté^ 
^  la  vertu  réunies  eft  de   tgutes   lei^ 
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fedes  ;  &  la  vertu  peut,  fans  fcrupule, 
accorder  une  faveur  au  refped  =. 
Le  vifage  de  la  Reine  fe  colora  de 
pure  modeftie.  Elle  parut  auflfi  belle 
qu'embarrafrée  ;  de  ne  fâchant  que  faire, 
elle  attacha  fes  yeux  fur  le  Roi ,  qui 
lui  fit  figne  de  recevoir  la  galanterie. 

De-là  le  Grand-  Maître  repafla  dans 
la  rue  du  Zacatin ,  &  témoigna  qu'il 
s'en  retournoit  avec  une  entière  fatis- 
fadion  de  la  courtoifie  des  Maures.  Il 
n'étoit  pas  encore  bien  loin  ,  lorfqu'Al- 
bayaldos  ,  qui  s'étoit  fecrettement  retiré 
du  milieu  des  Dames  ,  l'atteignit  au 
grand  pas  de  fon  cheval  noir  ;  6c  quoi- 
qu'ille  vît  environné  deMouza,  d*Abin- 
darraez  ôc  de  quelques  autres  Cheva- 
liers qui  raccooipagnoient  avec  hon- 
neur 5  il  l'arrêta  ,  confidéra  bien  toute 
fa  perfcnne  ,  &  lui  dit  enfuite  : 

=  Sur  mon  honneur  de  Guerrier ,  je 
vous  jure  »  Chrétien ,  que  c'eft  avec  ra- 
vifTement  de  mon  ame  que  je  vous  re- 
vois.  J  aurois  mieux  aimé  vous  retrou- 
ver en  habits  de  bataille  qu*en  habits 
de  fête  ;  &  j'aimerois  mieux  être  vis-à- 
vis  de  vous  dans  la   plainvi  que  dans 
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Grenade.  Votre  vaillance  par  tout  con- 
nue ,f&prefque  par -tout  redoutée,  eft 
ma  première  raifon.  L'autre  ,  je  pour- 
rai vous  la  dire  comme  à  un  digne  Che- 
valier -,  &  comme  je  vous  tiens  pour 
tel,  tenez-vous  pour  défié,  de  ce  mo- 
ment où  j'ai  l'honneur  de  vous  adref- 
ferla  parole.  Demain  fur  la  plaine,  avec 
vos  armes  &  votre  cheval.  Je  n'aurai 
qu'un  feu!  parrein. 

Le  Grand-Maître  écouta  bien  atterï- 
tlvement ,  &  répondit  avec  férénité  : 

=  Brave  Albayaldos ,  ma  fatisfadioti 
n'eu  pas  moindre  de  vous  revoir,  après 
vous  avoir  fouvent  apperçu  bien  armé 
$c  terrible  parmi  nos  Chrétiens.  Je  ne 
puis  avoir  que  du  plaifir  â  vous  rencon- 
trer par- tout.  Mais  C\  vous  n'avez  que 
ma  vaillance  pour  raifon  de  votre  défi, 
milleChevaliersde  ma  Religion  (ont  plus 
vaillans  que  moi ,  &  vous  pourriez  em- 
ployer vos  armes  avec  plus  de  gloire 
contre  eux.  Votre  raifon  fecrète  ,  je 
l'entends.  Votre  frère  eft  mort  en  bon 
&  magnanime  Chevalier.... 

=  ïi  étoit  inutile  d'en  parler.  Mars  , 
puifque  le  premier  mot  eft  foni  de  vos 
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lèvres ,  je  penfois  qu*en  confidération 
d'une  (i  belle  vidloire ,  vous  auriez  pu 
vous  dirpenfer  d'une  fanfaronade  =. 

Le  Grand  -  Maître  offrit  fa  main  à 
celle  d* A lbayaldos.=J'en  rougis ,  dit-il  , 
&  ne  m*endifculpe  qu'au  tant  qu'il  eft  per- 
mis à  un  maître  de  fe  difculper  des  fautes 
de  fes  valets.  A  demain  donc  ;  une  lieue 
d'ici,  à  la  fontaine  du  Pin.  Mon  par-^ 
rein  d'armes  fera  Ponce  de  Léon  ,  franc 
Chevalier,  tjui  peut  répondre  de  tout 
l'univers,  aufli  bien  que  tout  Tunivers 
peut  répondre  de  lui. 

En  achevant,  le  Grand -Maître  tira 
fon  gant  de  l'a  main  droite,  &  le  remit 
au  Maure  pour  gage  de  la  bataille» 
Albayaldos  tira  de  Ton  doigt  une  bague 
très-  riche  qui  lui  fervoit  de  fcel ,  & 
ce  fut  fon  gage  qu^il  remit  au  Grand- 
Maître.  Les  Chevaliers ,  témoins  de  ce 
déh ,  Mouza  fur-tout,  defiroient  de  toute 
leur  ame  d'en  empêcher  Teffet.  Or  , 
c*étoit  une  affaire  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  autrement  traitée  :  ni  Dieu, 
ni  les  hommes  n'y  pouvoicnt  rien ,  & 
la  partie  demeura  liée  pour  le  jour  qui 
devoit  terminer  la  nuit  qui  commevH 
çoit. 
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Au  coucher  du  foîeil  ,  les  juges  de 
la  bague  defcendirent  de  leur  échafaud 
6:  promenèrent  le  Malique  Aiabez  aux 
fons  bruyans  des  timbales,  clarinettes 
&  autres  inftrumens  de  guerre  ou  de 
galanterie. Tous  les  portraits  gagnés  par 
le  bon  Chevalier  furent  dépofés  dans  le 
giron  de  la  belle  Zédulam.  Elle  le  re- 
çut ,  puifqu'il  lefalloit  :  mais  ii  le  Ma- 
lique, moins  aveuglé  par  Ton  amour, 
eût  pu  lire  dans  Tes  yeux  ,  il  auroit 
ap^pris  par  la  triftefle  de  ceux  de  Zé- 
dulam ,  par  quelques  larmes  importu- 
nes qui  vcnoient  les  bumeder  ,  que 
cette  ame  tendre  &  prévenue  auroit 
été  plus  flattée  d'avoir  gagné  le  cœur 
d*Albayaldos  que  ies  vaines  iîiîages  de 
tant  de  Beauté?. 

La  foirée  de  ce  jour  fut  conforme 
à  tout  le  refle.  Le  Roi  tint  table  pour 
les  Chevaliers  ;  la  Reine ,  pour  les  Da- 
mes. Ici  on  parla  beaucoup  du  Grand- 
Maître,  de  guerre,  de  Chevalerie  ;  &  là 
des  inventions  fpirituelîes  ,  dos  devifes, 
des  cortèges  ,  des  coups  de  lance  les 
plus  brillars.  On  fe  réunit  enfuite;  on 
amufa  les  Dames  par  quelques  jeux  in- 
nocens ,  mais  fins  &  fanailiers  :  la  mu- 
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fîque  retira  tous  les  efprits  de  ce  cal- 
me 5  en  faifant  entendre  un  air  de  la 
Zambra.  On  fe  rangea  pour  la  former , 
&  Ton  prolongea  cette  danfe  jufqu'au 
milieu  de  fa  nuit. 

Albayaldos  porta  la  joie  la  plus  dé- 
licieufe  dans  le  cœur  de  Zédalam;  il 
lui  demanda  fa  main  pour  danfer.  Le 
Malique  tenoit  celle  d'Hapenninim,  En- 
fin Zédulam,  heureufe  &  fatiguée ,  fe  fit 
repofer  à  l'écart.  =  Coinhien  ds  grâ- 
ces je  vous  dois ,  dit  -  elle  !  que  vos 
coups  de  bague  m'ont  donné  de  plai- 
fîrl  Vous  êtes  heureux  ,  vous  autres 
Chevaliers  :  fans  y  penfer,  vous  faites 
le  bonheur  d'autrui  ;  &  nous ,  qui  vou- 
drions le  faire ,  nous  fommes  privées 
d'un  fi  cher  privilège.  Aimons-nous  ? 
c'eft  pour  importuner  ceux  qui  ne  nous 
aiment  pas  ;  n'aimons  -  nous  point  ?  c'efl 
pour  affliger  ceux  qui  nous  aiment  : 
&  vous  ,  Albayaldos ,  que  vous  aimiez 
ou  n'aimiez  pas,  un  mot,  un  regard, 
votre  vue  dont  on  jouit ,  votre  nom 
qu'on  entend  ,  vos  adions  qu'on  ad- 
mire ,  un  rien  de  votre  part  eft  un  bien- 
fait :  en  dépit  de  vous  -  même ,  vous 
nous   contentez  j  &  par  exemple  ,  s'il 


42         BIBLIOTHEQUE 

étoit  une  fille  malheureufe  qui  eut  placé 
fon  plus  tendre  amour  fur  un  Cheva- 
lier auiîi  beau  que  brave  5  digne  en  tous 
points ,  je  (uppofe  fur  vous ,  Albayaî- 
dos  5  vous  ne  fauriez  rien  de  cet  amour 
fecret  ;  vous  en  auriez  un  autre  au  fond 
de  votre  coeur  :  vous  feriez  couler  bien 
des  larmes  fans  doute-,  mais  vous  dan- 
feriez,  je  fuppofe  encore,  avec  l'infor- 
tunée, &  Tâimable  joiedefcendroit  dans 
fon  ame  :  elle  fe  feroit  uneillufîon  tou- 
chante ,  &  penferoit  qu'elle  reçoit  votre 
cœur  avec  la  main  que  vous  lui  pré- 
fentez  =. 

Albayaîdos  ne  détournoit  point  fes 
yeux  d'Hapenninim  ,  non  plus  qu'Ala- 
bez  de  Zédulam.  il  fallut  néanmoins 
répondre.  Il  remercia  la  trop  fenfibîe 
Maure  de  l'intérêt  qu'elle  avoit  la  bonté 
de  nourrir  pour  un  Chevalier  fi  peu '| 
digne  d'en  infpirer  ;  il  ne  défiroit  qu'ung 
occafion  d'en  témoigner  fa  reconnoif- 
fânce. 

=  Vous  en  avez  une ,  fi  vous  êtes 
fincère  ,  Chevalier.  J'ai  travaillé  ,  non 
pas  pour  un  Amant,  mais  pourThom- 
me  lô  plus  vaillant  ,  le  plus  honnête  & 
le  plus  humain,  une  écharpe  que  voici* 
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Je  vous  priede  ]a  porter  une  feule  fois, 
&C  à  votre  première  bataille.  =  Albayal- 
dos  n'ofa  refuferune  fille  (i  charmante; 
ii  ne  fit  quelques  difficultés  que  fur  la 
richeflede  lecharpe.  Véritablement  elle 
étoit  fans  prix  :  les  belles  mains  de  Zé- 
duîam  lavoient  émaillée  de  une  graine 
de  perles  en  forme  de  gouttes  de  rofée, 
canetillée  d'or ,  brodée  de  lacs  d'or  , 
frangée  de  menus  fils  d*or,  &  partagée 
de  deux  couleurs,  îa  verte  &  îa  brune; 
ce  qu'elle  expliqua  au  Chevalier,  en 
lui  difant  avec  une  voix  tout -à -fait 
attendrie  ;  ce  Efpérance  Se  trifteffe  ,  Al- 
bayaldos.  =  Je  la  porterai  ,  Madame  , 
lui  dit-il ,  avec  vivacité  :  tÏÏQ  ne  peut 
convenir  qu'à  moi  ,qui  n'ai  plus  rien  au 
monde  que  Tefpoir  de  venger  mon  frère 
&  la  douceur  de  le  pleurer  =. 

Voici  maintenant  la  chanfon  qui  fat 
faite  fur  l'écharpe  de  Zédulam.  Alors 
on  n'étoit  point  étrangers  dans  une 
même  ville  ,  &  le  plus  petit  événe- 
ment intéreffoit   tout  !e  monde. 

Au  dongeon  le  plus  foiiraire 
Des  nobles  COUTS  de  rAlliambrv^, 
Pour  s'enfermer  avec  un  grand  myOcre^, 
Tous  les  matins  ,  une  Dame  s'en  -va, 


44      BIBLIOTHÈQUE 

Le  clair  matin  reluit  à  peine 
Au  haut  des  tours  ,  qu'elle  s*en  va  ; 
Qu'elle  fc  tient  h  long-temps  que  la  Reine^, 
Paifiblcracnt  près  du  Roi ,  dormira. 

C'eft  Zcdulam  qu'elle  s'appelle, 
Vous  qui  voulez  favoir  Ton  nom; 
Une  beauté  ,  tendre  ,  fage  ,  fidclle  , 
Une  houris  du  beau  Ciel  de  Mahora. 

Quel  eft  l'Amant  qui  ,  dès  l'aurore, 

Peut  réveiller  cette  beauté  ? 
Albayaldos  que  tout  le  monde  honore, 
Dont  le  courage  égale  la  bonté. 

«Venez  &  charmez  matrifteiïe; 

î>  Coulez  ,  aiguilles  ,  fous  mes  doigts? 
»  Obéiiïcz  à  mon  cœur  qui  vous  prefTe 
»  De  lui  former  un  don  digne  des  Rois. 

»  Ta  brilleras  fur  fa  poitrine  : 
»  Tu  toucheras  à  fon  grand  cœur. 

»  Fais  jcher  tifTu  ,que  Ton  cœur  me  devine; 

»Et  que  par  toi  fînifTe  ma  doUleur  ». 

A  fa  plainte  l'écharpe  avance  : 
L'écharpe  s'achève  à  fon  chant. 
Qu'à  fes  beaux  yeux  elle  a  fait  violence  , 
Pour  repouffei  le  fomaleil  fi  charmant  î 
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Zédulam  ,  brifez  votre  ouvrage  : 
L  ingrat  ignore  votre  amour,  .  .  . 
ef=HéUs!  il  aime  une  beauté  volage: 
JVIais  cet  ingrat  peut  m'aiuicr  à  mon  tour  ==3. 

Revenons  un  moment  à  I3  jeune  Ha- 
penninim.  Quoique  joyeufe  &  ravie  d'un 
contentement  ingénu  ,  pour  avoir  eu  Ja 
main  du  Malique  Alabez,  elle  ne  lui 
avoit  point  encore  pardonne  d'avoir 
défendu  un  autre  portrait  que  le  fien. 
Avec  un  peu  moins  de  tendrefle  que 
Zéduîam  ,  peut-être  avoit-elle  plus  de 
réferve.  Cependant  eî!e  s'étoit  montrée 
d'une  manière  bien  aimable  au  Guer- 
rier. Plufieurs  fois  elle  avoit  joué  de  Tes 
doigts  autour  des  rubans  d'Alabez  :  elle 
J  avoit  prefque  intérefie  par  fes  fourires 
aufli  indifcrets  qu*innocens;  par  d'aima- 
bles querelles  qu'elle  lui  faifoit  dans  les 
jeux  ,  &  par  mille  mutineries  enfanti- 
nes. Alabez  lui  prit  un  nœud  de  mé- 
diocre valeur,  qu'il- lui  promit  de  por- 
ter :  elle  ne  le  défendit  que  pour  lui 
donner  la  valeur  que  veut  attacher 
l'amour    aux    plus  légères  bagatelles. 

Alors  le  Roi  donna  le  fignal  cju'il  fît 
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rompre  lafTemblée.  Le  brave  Albayal- 
dos  accofta  le  Malique    à  la  fortie  du 
Palais  5  ôi  lui  dit  :  =  Nous  nous  reti- 
rons un  peu  tard.  =  Nous  nous  repo- 
ferons  demain  ,  lui  répondit  Aîabez.  =r 
Tout  au  contraire  :  vous    avez   paru 
joyeux   &  pomponné  dans  cette  jour- 
née; demain  vous  vous  montrerez  ar- 
mé  d'armes   fortes  ,   &  fî  sûres  qu'il 
vous  fera  poiTible,=  Peut-être  ,  dit  le 
Malique,=Non ,  forcéraent.=  Et  pour- 
quoi ?=  Le  voici  :  c'eft  que  demain  j*aî 
duel  afîigné  avec  le  Grand-Maître  de 
Calatrava ,  &  que  je  vous  ai  choifi  pour 
mon  parrein.==Hol  que  dites  -vous, 
Aîbayaldos  ?  Voici  une  bien  grande  af- 
faire ;  &  plaife  à  Dieu  quevous  en  for- 
tiez  !  Vous  avez  à  favoirque  le  Grand- 
Maître  eft  bon  ,  parfaitement  bon  Che- 
valier; qu'il  a  le  courage  au  degré  fu- 
prême,  &  l'expérience  éminentedans  les 
armes  =.  Aîbayaldos  fe  mit  à  fourire. 
=  Et  le  Roi  ,  reprit   Alabez,  a-t-il 
connoifl'ance  de  la  chofe  ?  =  Je  crois 
que  non  ;  à  moins  qu'il  ne  Tait  eue  par 
Mouza,  qui   s'eft  trouvé  préfent  à  l'é- 
change des  gages.  =  Qu'il  en  foit  ce  qui 
çn  peut  être  :  allons  ;  prenons  la  ma- 
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tinée  ,  &  voyons  ce  Fameux  Calatrava. 
Ne  puis-je  favoir  s'il  a  au(îi  défigné  Ton 
parrain  ?  =  Oui ,  Ponce  de Léon.=  Par 
le  Dieu   vivant,  s'il  eft  ainfi  ,  nous  le 
tenons ,  dit  Alabez.  Ponce  &  moi ,  nous 
ne  pouvons  éviter  d'agir  :  il  a  mon  che- 
val ;  j'ai  le  fien  :   le  troc  s'eft  fait  en 
jîous  battant  ;  nous  ne  pouvons  le  rom- 
pre les  bras  croifés.  Ma  foi  ,  nous  au- 
rons à  tailler  du  fabre  ;  la  journée  fera 
bonne,  &  méritera  d'être  vue.  =  Point 
d'inquiétude  là-deffus  ,  dit  Albayaldos"; 
nous  fommes  gens  qui ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
faurons  donner  du  pafTe  -  temps  à  notre 
inonde.  r=  Le  rendez  vous  ?  =  La  fon- 
taine du  Pin.  =  Tout  va  le  mieux  du 
monde.   Nous  y  ferons  feuls  &  à  notre 
aife.  ===  Maintenant,  dit  Albayaldos,  il 
n*eft  pas  queflion  de  dormir  ,  mais  d'al- 
ler regarder  à  nos  armes  &  jufqu'à  une 
cheville=.  Alabez  fit  un  gefte.  =  Ami , 
dit-iK=  La  voilà ,  dit  Albayaldos.  Crois- 
tu  que  cette  main  foit  celle  d'un  enfant?= 
tout  eft  dans  la  main  de  Dieu  ,  dit  Ala- 
bez :  bon  foir.==  Au  point  du  jour=;. 
Ces  deux  excellens  Guerriers  fe  fépa- 
tèrent  ainfi,  &:  préparèrent  chez  eux  ce 
qui  leur  étoit  néceffaire.  Us  fe  retrouvé- 
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reut  une  heure  avant  le  jour.  La  porte 
d*Elvire  étoit  ouverte  pour  le  paHage 
du  Peuple ,  qui  devoit  aller  à  les  tra- 
vaux champêtres.  Ils  paiTcrent  fans  être 
connus ,  &  prirent  le  chemin  d'Albo- 
lout ,  un  Village  à  deux  lieues  de  Gre- 
nade, pour  pafTer  de  cet  endroit  à  la 
fontaine  du  Pin.  Ils  y  arrivèrent  lorfque 
le  folciî  parut  avec  plus  de  magnificence 
que  jamais.  Ils  ne  s'y  arrêtèrent  point, 
éc  poufl'èrent  vers  la  fontaine  fi  belle , 
fi  fraîche  ,  &  aulîi  célèbre  par  le  pin 
qui  lui  faifoit  une  ombre  charmante , 
que  par  mille  &  mille  batailles  entre 
Guerriers  de  la  première  renommée.  Il 
étoit  conftant  dans  les  efprits,  que  les 
plus  dignes  fe  battoient  à  la  fontaine, 
&  que  de  deux  qui  s'y  tranfportoient, 
un  feul  devoit  en  revenir. 

Enfin  les  deux  vaillans  arrivèrent  au 
îieu  de  la  grande  affaire.  Ils  n'y  trou- 
vèrentperfonne  ,  que  les  oifeaux  qui  fe 
réjouifîoient  à  chanter  &  à  fauter  de 
branche  en  branche.  Ils  mirent  pied  à 
terre ,  attachèrent  leurs  boucliers  aux 
arçons,  appuyèrent  leurs  lances  contre 
le  tronc  du  pin  ,  s'afîirent  fun  à  côté 
de  Tautre  au  bord  de  la  fontaine,  & 

ne 
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ne  fongèrent  qu'à  fe  rafraîchir  les  mains 
^  le  vifage.  Enfuite  ils  tirèrent  de  leurs 
valifes  de  quoi  manger  ^  &  ne  laiflerent 
pas  que  de  fe  demander  comment  le 
Grand-Maître  n'avoit  pas  encore  paru, 
c=  Auroit-il  eu ,  dit  Albayaldos,  îe  front 
de  s'amufer  dans  cette  affaire?  ==;  Ne 
pariez  pas  de  la  forte  ,  dit  Aiabez, 
L'homme  eft  fur ,  &  vous  le  verrez. 
Il  eft  encore  de  grand  matin;  déjeu- 
nons en  paix,  &  laifTons  au  grand  Dieu 
le  foin  de  pourvoir  à  tout  le  refle  =• 
Voilà  comment  les  deux  Chevaliers  fe 
mirent  à  déjeuner  ;  &  alors  il  vint  une 
idée  au  Malique.  =  Je  fuis  bien  aife  , 
dit-il  5  qu'une  femme  qui  m'^ft  aflez 
chère  ignore  qu'en  ce  moment  je  fuis 
ici.=Je  penfois  au  (fi  à  une  femme,  tout-» 
à-l'heure,  lui  répondit  Albayaldos. 

=  A  propos  de  ceci ,  quelles  fem-, 
mes  regardez- vous  comme  préférables 
pour  un  homme  fenfé  ?  Les  plus  igno- 
rantes,  les  moins  fages,-'les  plus  jeu- 
nes ,  en  un  feul  mor(  i }, 


(0  Il.efl  défagréable  d'être  obligé  de iiaire 
4.inc  note  fur  ce  mot/y^c,  qui  n'a  plus  qu*U0 
Mai  1784.  ^.Ç 
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=Jevoisquec'eft  une  a fîaire  dégoût, 
dit  Ala*oez.=  De  goût ,  fans  doute.  Mais 
il  faut  que  vous  conveniez  d'une  chofe. 
Les  goûts  dépendent  de  l'énergie  ou  de 
la  foiblefTe  de  lamei  de  Tétendueou  ds 


fens   très -arbitraire  en  Franç®is.  Il  n'exprime 
que  fcience  ,  intelligence  ,   ^  c'cft  dommage 
qu'on  ne  puifTe  plus  dire  une  femme  fapiçnts^ 
Ce  vieux   moi  incJiqueroic  la  différence  de   la 
fagefTe  de  l'ame  &  de  celle  du  corps.  Le  mot 
fage  eft  aujourd'hui  fi  détourné  ,  qu'on  appelle 
fage  ua,e  femme  qui  n'a  que  l'intégrité  phy« 
jBquc.  Ori  dit  à  un  enfant  :  foyez  fige  ,  comme 
s'il  pouvoir  avoir  cinquante  ans  d'obfervations, 
Sageffe  ne  fîgnifie-là  qu'obéifîance.    On    dit 
d'un  jeune  homme  ,  c'efl  un  garçon  très-figei 
^  ceci  équivaut  à  imbécille.  On  dit  d'un  homme 
|tès-fia  qu'il  fe  conduit  fixement.  Alors  la  fa^ 
gefîe  donne  l'idée  de   friponnerie  ou  d'Iiypo-^ 
çrific,  Telle   femme  t^  Jage  :  c'efl  une  chofe 
qui  ne  çpnrifle  que  dans  l'intégrité  phyfîque,  ou 
qui  ne  convient  qu'à  une  femme  qui  n'efl  pas 
fcandaleufement  connue.  Qu'on   ne  croie  pas 
qu'Albayaldps   aime   les     femmes    libertines  , 
ïnais  les  femmes  les  moins  expérimentées  ;  ç'eil 
l'objet  de  cette  note. 
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la  bafTefTe  de  l'efprit.  Les  goûts  d'un 
homme  médiocre  ne  font  pas  les  mêmes 
que  ceux  d'un  homme  tranfcendant.  Je 
ne  veux  m'expliquer  qu'à  Tégard  des 
femmes.  Un  homme  {en(é  peut  les  ai- 
mer fenfées;  alors  il  n'eft  que  fenfé.  Il 
n'a  vu  que  le  mal  de  la  frivolité  &  le 
bien  de  la  raifon.  S'il  avoit  fait  un  pas 
de  plus ,  il  auroit  vu  un  mal  naturel 
&  moral  dans  la  raifon  des  femmes  ,  ÔC 
lin  bien  indifpenfabîe ,  cohérent  à  leur 
jeunefle^à  leur  primeur  de  charmes,  dans 
la  frivolité. 

Je  ne  ferois  point  étonné ,  pourfui- 
vit  Albayaldos ,  qu'un  ami  comme  vous , 
que  j'eftime  allez  pour  lui  dire  que  je 
lui  fuis  fupérieur  à  l'égard  de  ces  ob- 
jets, ait  dirigé  fon  inclination  vers  la 
femme  la  plus  lérieufe,  ou  même  ,  s'il 
]e  veut  5  du  côté  de  la  plus  (enfible.  Il 
n'aura  ré  Pi  échi  que  fur  l'expérience  qu'on 
obtient  de  l'ufage  de  la  vie,  &  point  du 
tout  fur  l'expérience  que  préfente  la 
nature  à  qui  fait  en  profiter. 

=  Au  bout  du  compte  ,  dit  Alabez  , 
la  nature  nous  dit  d'être  heureux;  & 
quand  elle  m'avertit  que  je  ne  le  ferai 
point  avec  la  jeunefTe ,  ne  dois-je  pas 

Cij 
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rechercher  la  maturité?  =^  Vous  êtes 
çngagé  à  la  rechercher  ;  mais  vous  ne  le 
devez  pas  ,  ôc  c'efl  une  chofe  bien  évi- 
(Jente  ,  que  phis  nous  vieilliObns,  plus 
notre  penchant  en  fait  d'amour  &  d'au-^ 
tre  chofe  nous  porte  du  côié  de  la 
jeunefle.  Notre  raifon  nous  retient  ;  mais 
qu'eft-ce  que  c'efl:  que  notre  raifon  S  le 
léfultat  de  combinaifons  faites  hors  de 
la  nature  ;  {I  bien  qu'avec  votre  amie 
firieufe,  vous  ayrez  mille  chagrins  pour 
IIP  plaifir,  mille  triftes  çhofes  prévues 
pour  une  jouilTance  ,  mille  déliçateffes 
fi^perflues,  &  par  conléquent  importa-» 
nés,  dans  la  jouiflance  mcme. 

pour  un  homme  5  pourfuivit-il  en-» 
corp,  qui  a  pan"é  le  degré  colnmun  de 
la  raifon  9  une  femme  n'cfl  qu'un -inf^ 
îrument.  Or,  qui  que  ce  foit  ne  peut 
pier  qu'un  inftrumentneufnevale mieux 
qu'un  vieux  ;  d'une  part ,   je  vois  un 

Î)ré  nouv^^au  qui  germ.oille  de  toutes 
brtes  dç  fleurs  mêlées -,  de  l'autre,  un 
champ  paré  par  la  culture  ,  moillonné 
cent  fpis ,  &  dp  moin?  en  moins  renou-^ 
vellé. 

Je  defire,  Alabez,  que  vous  m'enten^ 
4ie2,  ôè  <juç  vous  foyes  un  homme  à 
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comprendre  que  la  jeunefie  eft  une  fleur 
dont  i'odeur  n*a  point  été  refpirée  ;  quQ 
tout  en  elle  eft  feu  ,  force  ,  baume  Ô^ 
falubritéi  que  Ton  étourderie,  fes  jolis 
caprices,  fes  dédains,  fes  colères,  juf- 
qu'à  fes  ennuis,  que  tout  eft  aimablô 
&  attrayant  en  elle,  parce  que  la  nature 
nous  inftruit  mieux  que  la  raifon  ,  dz 
que  nos  inftinéls  font  prcfcrabies  à  nos 
penfées.  :±=  Vous  ne  buvez  pas  ,  dit 
Alabe2=:i.  Albayaldos  lui  répondit  avec 
gaieté,  que  la  loi  le  défendoit. 

Ils  en  étoient  là  de  leurconverfation  ; 
&  îii  l'un  ni  i'autre  nefongeoient  à  leur 
rendez- vous ,  pas  plus  que  fi  c'eût  été 
un  rendez- vous  d'afnoUr  ,  lorfqu'ils  vi- 
rent accourir  deux  Chevaliers ,  les  deux 
Chrétiens,  habillés  d'une  même  livrée, 
minime  &  rouge,  plumets  blancs. 

=  Ne  VOUS-  ai-je  pas  dit  qu*ils  ns 
tarderoient  guères ,  dit  Alabez?=:  Ifs 
viennent  du  moins  très-à-propos.  Nous 
avons  déjeuné,  dit  Albayaldos.  =  Si 
bien ,  dit  Alabez,  qu  on  peut  vous  ap- 
pliquer le  proverbe  :  Meure  Marthe  , 
&  qu'elle  meure  ra0a(ïiée.=^  Quoi,  Che- 
valier 1  Savez- vous   G  je  dois  mourir? 

C  iij 
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5=  Dieu  le  fait ,  dit  le  Malique,  &  noiî 
pas  moi.  Je  crois  bien  que  nos  Dames 
efpèrent  plus  en  notre  vie  que  nous- 
mêmes  =. 

Sur  cette  entrefaite  ,  les  deux  Che- 
valiers Chrétiens  abordèrent.  Les  Payens 
le  levèrent,  fc  tous  quatre  fe  firent 
un  falut  plein  de  démonftrations  (in- 
cèresde  Teftime  qu'ils  avoient  Tun  pour 
l'autre.  =:  Jufqu'ici ,  dit  le  Grand  Maî- 
tre ,  nous  avons  du  pire  j  c'eft  vous 
qui  nous  avez  attendus.  =  Ce  n*eft  qu'à 
la  fin  que  fe  chante  la  vidoire  ,  dit 
Albayaldos,  &  votre  retard  n'eft  rien. 
S'il  -vous  plaît  de  mettre  pied  à  terre  , 
vous  le  pouvez,  comme  vous  rafraî- 
chir Se  vous  repofer  de  la  chaleur  &  de 
la  fatigue  du  chemin. 

=  La  courtoifie  ,  répondît  îc  Grand- 
Maître  ,  invite  autant  que  la  beauté  da 
lieu.  Un  bel  ombrage  ,  de  Teau  bien 
fraîche  ,  des  gazons  tendres  &  deux 
bons  Chevaliers  font  une  compagnie 
déîicieufe. 

Les  deux  Chrétiens  mirent  pied  à 
terre,  &  mêlèrent  leurs  armes  à  celles 
de  leurs  ennemis.  Ponce  remarqua  qu'il 
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étoit  tard.==  Nous  avons  le  temps,  lui 
dit  Albayaldos,  de  terminer  l'objet  qui 
nous  rafiemble  =. 

Dès  que  le  Grand  Maître  fut  afîîs 
fur  l'herbe .  il  fe  mit  à  rire.=  De  pat 
Dieu,  dit-il  j^c'eft  une  honte  à  moi  d'a- 
voir oublié  5  dans  la  compagnie,  ces 
bons  hanaps  &  ces  fefTins.  =  Il  vous 
ferort  du  moins  peu  généreux ,  îui  dit 
Albayaldos ,  de  nous  laiiïer  fur  vous 
l'avantage  d'avoir  déjeûné.  Vous  nous 
eftimeriez  peu  ,  fi  vous  n'en  faifiez  pas 
autant;  &  votre  loi  vous  défend  moins 
que  la  nôtre  Tufage  de  ce  bon  vint=« 

On  voulut  parler  de  guerre  ,  de  vail- 
lance ,  des  Chevaliers  des  deux  feéles» 
r=Rien  n'eft  fi  certain,  dit  le  Grand- 
Maître  5  qu'au  moins  de  ma  part  je 
ferois  ravi  que  deux  hommes  tels  que 
vous  puifTiez  venir  à  la  connoifTance  de 
notre  loi.  Rien  n'eft  aufli  plus  certain 
quec'eftla  meilleure  de  toutes.  ==  Pofîî- 
ble  5  dit  Albayaîdos  ;  comme  il  l'eft  que 
la  nôtre  foit  aufîi  la  meilleure.  =  Bon 
&  brave  Chevalier,  vous  avez  trop 
d'efprit  pouf  penfer  ce  que  vous  dites. 
=  11  me  femble.  Maître,  que  cet  exa- 
Q,Kn  feroit  fuperflu  dans  la  circonftance  ; 

Civ 
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&  je  vous  demande  pardon  fi  je  l'évite. 
Peut-être  eft-ce  par  craime de  vos  rai- 
fonnemens ,  &  par  confeil  de  la  foiblefle 
que  je  me  connois.  Je  fais ,  ajouta-t-il ,, 
en  lui  prenant  la  main,  que  vous  n'a- 
vez pas  moins  de  fcience  que  de  bra- 
voure. =  Et  moi ,  dit  le  Grand-Maître  > 
qui  fais ,  j'ofe  le  dire  ,  quelle  efl:  la  fain- 
îeté  de  votre  ame  ,  il  me  refte  à  defirer 
que  Dieu  vous  éclaire.  =  Je  vous  re» 
inercie ,  &  je  fais  le  même  voeu  pour 
vous ,  Maître.  Dites-moi  feulement  une 
chofe.  Penfez-vous  que  qe  Dieu,  que 
nous  reconnoiflbns  tous  deux  jufte, 
puiffe  nous  traiter  différemment  ?  =  Je 
le  crois.  =  Je  ne  demande  pas ,  Maî- 
tre, fi  vous  le  croyez ,  mais  fî  vous  le 
penfez=. 

Le  Grand- Maître  foupira  d^attendrif- 
fement,  ce  qui  attendrit  aufîî  le  bon 
Albayaîdos  ;  &c  les  deux  Nobles  s'em- 
brafierent  poitrine  contre  poitrine. 

En  ce  moment  de  la  converfation  , 
le  cheval  du  Maître  fe  mit  à  hennir  en 
tournant  fa  tête  du  côté  du  chemin  qui 
conduifoit  à  Grenade.  Les  quatre  Guer- 
riers adreflèrent  leurs  regards  de  ce  côté: 
ils  virent  venir  au  plus  grand  train ,  uq 
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Chevalier  qui  portoit  le  jupon,  le  man- 
teau, les  rubaFis ,  la  principale  couleur 
de  Ton  pavois ,  orangés.  Un  (oleil  étoit 
peint,  obfcurci  par  des  nuages  fur  ce 
pavois,  £c  la  devife  étoit: 

Eclaire-moi  ou  caclie-roi. 

Ce  qui  fît  reconnoître  un  brave  8c 
honnête  Chevalier  Maure,  qui  avoit 
lieu  d'être  inquiet  dans  Tes  amours;  6c 
ce  Chevalier,  c'étoit  Mouza.  Il  avoit 
vu  manquer  Albayaldos  &  le  Malique 
le  lendemain  de  la  fête.  Il  avoit  com- 
pris qu'ils  ne  pouvoient  être  qu'au  ren- 
dez-vous malheureux  avec  le  Grand- 
Maître;  de  ,  fans  rien  dire  à  perfonne^ 
il  étoit  forti  fur  fan  cheval  pour  voir 
s'il  pourroit  arriver  avant  qu'on  eût 
commencé  :  de  forte  qu'il  arriva  dans 
le  temps  où  les  autres  converfoient  en- 
core. Il  en  fut  tout-à'coup  joyeux.  Se 
il  leur  dit  en  ôtant  fon  cafque  dégout- 
tant de  fueur  :  =  Penfiez  -  vous  donc  , 
mes  braves  &  dignes ,  que  vous  vous 
battritiz  ici  fans  mon  confentement  ?  Par 
îna  foi ,  j'ai  donné  bien  de  la  fatigue  h 

C  V 
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mon  cheval  ,  &  je  fuis  venu  de  Gre- 
nade au  galop  fans  arrêter  ;  le  tout  pour 
voir  des  vaLllans  auffi  fous  que  vous 
autres  =.. 

En  difant  ces  mots  ,  il  fauta  de  fon 
cheval ,  attacha  fon  écu  à  une  branche 
du  pin  3  &  mit  fa  lance  où  étoient  celles 
des  Chevaliers  :  enfuite  il  alla  s'aiTeoic 
au  milieu  des  quatre.  O  belle  fran- 
chife  de  ces  Guerriers  qui ,  divifés  de 
eroyance»  rivaux  en  valeur,  ennenais 
prêts  à  fô  tuer  ,  devifoient  entr'eux , 
comn^e  s^ils  eulTent  été  les  plus  tendres 
amis  du  monde  (i  )  !  Jamais  on  n'avoit 


(i)  Il  ejft  inutile  d*av€rtir  queTAriofte,  qui' 
li'cft  réellement  qu*un  imitateur  aimable  de 
tous  les  vieux  RomaHS ,  de  tous  les  Contes, 
4e  toutes  les  Traditions,  a  ptis  ici  ces  vers-  de: 
JCon  premier  Chanc  : 

O  gran,  bonti  de  Cavalieii  antiqaî  î 
Er;an  rivaUi  eran  di  f è  diverfi  ,  Sec. 

Outre  les  preuves  que  notre  morceau  eft" 
traduit  de  l'Arabe  ,  il  porte  un  caraftère  de 
primauté  qui  n'eft  pas  à  l'avantage  du  Poiî.te: 
Itaiieu,. 
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vu,  &  jamais  on  n'a  vu  depuis,  cinq 
Chevaliers  pareils  à  ces  vaillans,  dans 
lin  même  endroit ,  comme  on  les  y  vit 
dans  cette  Journée^ 

Cependant  le  Maure  Mouza  témoî- 
gnoit  par  fon  attitude  &  par  Tes  gQ(\QS 
qu'il  avoit  quelque  chofe    à  dire.    Il 
s'étoit  aflis  à  côté  du  Grand- Maître  ,  & 
il  vint  à  dire  enfin  :=  Mes  dignes  Che- 
valiers 5  ma  joie  feroit  fans  égale  ,  s'il 
étoit  pofîible  que  la  bataille  entre  vous 
affignée  n'eût  pas  Heu ,  dans  ce  jour  ni 
dans  aucun  autre.  II  n*en  peut  réfuîîer 
que  la  perte  de  l'un  ou  de  deux  d'entre 
vous;  &  comme  les  motifs  ne  me  pa- 
ToilTent  pas  bien  fuffifans,  il  me  fem- 
ble  que  la  perte  d'un  de  vous  quatre 
feroit  un  grand  dommage.  Voilà  la  caufe 
de  mon  empreilement  à  vous  joindre* 
Ainfi  ,  mes  bons  &  loyaux  Guerriers ,, 
fi   vous    me   trouvez   digne    d'obienir 
une  grâce,  je  vous  demande  &  vous 
fupplie  devons  embraffer, vous  Grand- 
Maître  ,  &    vous  Albayaldos  ,   vous 
Ponce  y.   &   tôt  Malique  ;    vous  tous> 
mes  amis,  de  vous  embraffer  &de  pex- 
dre  toute  rancune^ 

C  vi 
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==Nous l'avons  fait ,  dit  Albaya^Uos  » 
&  je  fuis  particulièrement  difpofé  à  té- 
moigner au  Maître  toute  reftime  que 
j'ai  pour  lui.  =  Ce  qu'il  y  a  de  siir  , 
dit  le  Grand-Maître,  cefl  que  de  ma 
part ,  brave  &  noble  Mouza  ,  je  vous 
rendrai  ce  léger  fervice  de  tout  mon 
cœur.  Qu'AlbayaJdos  parle;  quoiquori 
fâche  que  je  ne  fuis  pas  forti  pour  un 
accommodement,  pour  Albayaldos  & 
pour  Mouza ,  je  me  laifferai  volontiers 
reprocher  quelque  chofe. 

=Je  n'attendois  pas  moins  de  votre^ 
politeflTe  ,  dit  Mouza  ;  &  de  vous  aufli ,, 
albayaldos.  N'êtes -vous  pas  content 
d'embraflèr  le  Grand-Maître  ?=  Oui  ^ 
certes  ;  &  de  le  combattre  en  généreux 
tomme  que  je  fuis.  =:  Vous  ny^  penfez 
pas.  Chevalier.  =  Vous  ne  voyez  pas, 
vous  autres  ;  mais ,  moi ,  je  vois  le  fang 
de  mon  frère  qui  fume  ici ,  qui  charge.- 
5^  fait  incliner  ces  herbes  en  fe  figeant 
fur  elles.  Qui  Ta  répandu  Me  n'ai  point 
de  rancune,  j'ai  une  raifon  contre  le 
Maître.  S'ilroeurt,  j'en  ferai  fêché,com- 
meje  crois  qu'il  fera  fâché  de  ma  mort, 
€ï\.  veut  me  la  donner.   Tout  eu  ûi-- 
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perflu  d'ailleurs.  Vous  faites  votre  de- 
voir d'amitié  >  Mouza  ;  Maître,  faifons 
le  nôtre, 

==  Al  bayai  dos  T  mon  ami  f  dit  Mouza>- 
=  Mon  ami,,  Mouza,  dit  Aîbayaldos, 
ce  que  j'ai  dit  eft  ma  réfolution  ferme 
pour  tout  jamais  ==. 

Alors  Ponce  de  Léon ,  qui  ne  goûtoit 
pas  tous  ces  difcours  &  ces  retards,  fe 
mit  à  dire  :  =  Chevalier,  je  ne  fais  pas 
pourquoi  vous  cherchez  tant  de  moyens 
d'appaifer  le  Seigneur  Albayaldos,  Il  a 
fa  raifon ,  qui  eft  de  venger  fon  frère; 
faila  mienne,,  qui  efl  de  ravoir  mon 
cheval  :  parreins  &  filleuls  ,  nous  de- 
vons tous  combattre ,  &  il  me  fembla 
que  c'efi:  trop  parler  ,  en  pareil  cas. 

=  Parfaitement ,  dit  Alabez.  Voilà 
Ponce  qui  fait  arranger  les  chofes,  com- 
me de  néceffité  il  faut  qu^eîles.  aillent» 
J'y  ajoute  que  Mouza  fera  le  parreire 
de  tous  les  quatre.  Je  ne  fais  non  plus 
pourquoi  nous  laiffons  refroidir  la  chofe, 
&  le  temps  couler  en  vain.  Ce  que  je 
defire  ,  c'eft  que  Ponce  reprenne  foa 
cheval  &  me  rende  le  mien  :  de-là^ 
vite  aux  armes ,  &  que  le  Ciel  favorils 
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celui  qu'il  voudra*  =  C'efi:  cela  même^ 
répliqua  Ponce  \  &  les  deux  chevaux 
appartiendront  bientôt  à  Tun  de  nous 
deux  ==. 

Albayaîdos  fe  tourna  en  fouriant  du 
côté  du  Grand-Maitre  ;^  &  il  lui  dit:=5 
11  efl  très-vrai:  que  nous  nous  annulons 
à  parler  comme  des  femmes  =.  Enfuit» 
il  lui  préfenta  {^  main  ,  ëc  il  ajouta 
gravement  :  =Adieu ,  Maître.==Adieu , 
dit  le  Grand-Maître ,  &  tous  quatre  mon- 
tèrent fur  leurs  chevaux,  Mauza  Te  re- 
mit à  cheval  auffi,  &  s'attrifta  beau- 
coup de  ce  qu'il  n'avoit  rien  gagné. 

Rien  n'étoit  fi  beau  que  de  les  voir 
tous  ainfi  fuperbement  montés.  Le 
Grand  Maître  avoit  fur  fon  bouclier 
fa  Croix  rouge ,  &  cette  devife  : 

Foi  &  honneur. 

Ponce  de  Léon  ^la  même  Croix  avec 
ees  mots  : 


OUt  p( 


elle.. 


Albayaîdos  &  le  Malîque-  Alabez  j; 
en  livrées  d'azux  feaillagées  d'or  ,  mûiv 
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troient  fur  leurs  écus  ,  îe  premier  qui; 
avoit  changé  fa  devife  ,  un  tombeau; 
folitaire  avec  ces  paroles  : 

Tout  mon  fîing. 

Et  Alabez,  un  Dragon  furieux  en 
champ  de  fînople ,  entoiiré  de  cette  de-^ 
vife  Arabe  :, 

Nul  ne  me  touche; 

Albayaldos  fit  mouvoir  fon  cheval 
fur  la  prairie,  comme  pour  appellera 
fon  adverfaire.  Celui-ci  fit  un  figne  de 
croix, &  lâcha  fon  cheval  à  demi- rêne, 
avec  le  foin  de  bien  examiner  fon  en- 
nemi. Le  brave  Malique  fit  fa  courfe 
pareille ,  à  laquelle  Ponce  répondit  *,  &C 
les  quatre  Guerriers  commencèrent  à 
efcarmoucher  de  la  lance  avec  autant 
d'adrefle  que  de  légèretés  Albayaldos 
ne  favoit  que  penfer  de  la  circonfpec- 
tion  du  Grand-Maare.  Il  le  rodoit  de 
tous  côtés  ;  il  lui  lança  un  coup  fi  vif 
à  la  fin  ,  que  la  banderolle  ,  frolifée 
d*un  mouvement  fi  prompt ,  fe  fit  en- 
tendre bien  loin.  Le  Grand  -  Maître  ne 
darmoit  pas  ;  il  piq^aa  fon  cheval  a,  ôfi 


;^4         BIBLIOTHEQUE 

^         —  ^ 

déroba  Ton  corps  à  la  lance  en  le  fai- 
fant  fauter;  de  forte  que  cette  ren- 
contre n'eut  auéun  effet  ,  &  que  le 
Maure  au  contraire  eut  fa  jazerine 
percée  &  moitié  de  la  cuiffe  ,  d'un 
coup  que  le  Grand-Maître  rabattit  avec 
le  faut  de  fon  cheval. 

Afpic  ni   ferpent    ne  font  pas  auflî 
prompts  à  la  vengeance  que  le  vaillant 
^Ibayaldos.  Il  fit  une  voîte  fur  le  Chré- 
tien ,  mais  avec  une  légèreté  qui  paOe 
la  penfée  ;  de  forte  qu'il  frappa  de  fa, 
lance  puififamment,  &  que  l'arme  qu'op- 
pofa  le  Grand-Maître  fut  ébrêchée  fanj 
avoir  pu  détourner  l'arrae  de  rennemi.] 
La  blefîure  lui  pénétra  dans  îe  flanc: 
mais  de  ce  coup  la  lance  d'Albayaldos| 
rompit;   il  en  jettr  le  tronçon   fur  la' 
plaine,  &  d'un  coup  ferme  de  fes  épe- 
rons il  fit  éloigner  fon  cheval  ,  peur 
fe  donner  le  temps  de  tirer  fon  fabre. 
Il    ne    put   retourner    aufli    vite   qu'il 
penfoit  5  de  forte  que  le  Grand  -  Maître 
vint  donner  fon  coup  de  lance  devant 
le  poitrail  du  cheval  d'Albayaldos  :  la 
lance  entra  dans  la  terre  ;  mais  de  ma- 
nière que  îe  cheval  s'y  embarraffa  ,  tré» 
bûcha  ^  &  tomba  la  tête  fur  la  terres 
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Dès  que  le  Maure  vit  fon  cheval  & 
fa  vie  fi  fort  en  danger,  il  piqua.  Con- 
tint de  la  bride  pour  relever  lanimaî. 
Or,  le  noble  Maître,  qui  VQuIoit  con- 
ferver  l'avantage  de  fa  lance,  fit  deux 
tours;  &  au  troifième  il  Tarracha  de  la 
terre,  en  s*inclinant  tout  bas  ;  enfuite 
il  paffa  droit  en  avant  comme  un  rayon 
de  tonnerre. 

Albayaldos  avoit  en  attendant  trois 
fois  relevé  fon  cheval,  &  trois  fois  iî 
ëtoit  retombé.  La  noble  bête  avoit  eu 
un  genou  déboîté  dans  cette  chute  , 
de  manière  qu'au  moment  où  fon  Ca- 
valier s'en  débarraffoit  ,  le  Grand- 
Maître  revint  affez  à  propos  pour  faire 
une  large  blefTure  (  i  )  au  xMaure,  avant 


(i)  On  peiu  regarder  aujourd'luii  ,  comme 
une  exagération  ,  ces  mots  de  large  bieffurev 
On  fe  ferc  d'épécs  aufîî  fines  que  des  aigiiiiîes. 
Ce  font  des  armes  de  vrais  poltrons  ,  dont  le 
premier  coup  porte  la  mort  ,  parce  qu'elles 
interceptcnc  l'cfFahop.  du  fang.  On  a  misfoa 
adverfaire  à  bas  ,  &  l'on  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre. Tailladé  de  coups  de  fabre  ,  un  hom^Be 
peut   revivre  :  il    faut   à  préient  qu'il  périffe 
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qu'il  eut  fecoué  fori  éperon  qui  lui  de- 
ïneuroit  encore  à  un  pied. 

Le  Malique  Alabez  quitta  Ponce  en 
ce  moment ,  pour  venir  au  fecours  de 
fon  filleul  &  de  Ton  ami.  On  le  vit 
arriver,  comme  un  oifeau  ,  fur  le  Grand- 
Maître  qui  relevoit  le  bras  pour  frapper; 
èù  il  le  bleOa  d'un  coup  (i  terrible, 
qu'il  lui  fit  redefcendre  le  bras,  &  qu'il 
l'auroit  fait  tomber  de  cheval ,  s'il  ne 
fe  fût  attaché  aux  crins.  Alabez'  avoit 


d'un  feul  conp  de  fiylet  italien.  Ces  fines  lameî 
pounoient  êrrefévèrement  défendues ,  fur-toui 
au  Militaire  fubaherne ,  quoiqu'il  y  ail  des  noi 
bles  qui  en  abufenc  autant  que  lui.  Mai 
comme  il  y  a  des  réglemens  qui  concernent  Ici 
Maîtrîfes  ,  il  ne  feroir  queflion  que  de  les  faire 
exécuter  ;  Se  l'on  feroit  difparoître  ces  armcj 
meurtrières  &  fourbes ,  en  prononçant  la  dé- 
fenfe  à  tous  les  FourbifTeurs.  On  peut  recon- 
noîire  un  homme  brave  &  bon  à  ia  forme  d« 
fon  arme.  Les  épées  de  nos  pères  étoient  lar- 
ges: elles  tuoient  moins,  elles  laifToicnt  uni 
refTource  au  bleHe.  Mais  aujourd'hui  aous  n< 
femmes  plus  braves  >  nau£  nç  fouaincs  que 
&  méchans» 
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déjà  la  main    levée   pour    redoubler  , 
lorfque  Ponce  arriva  courroucé  comme 
lin  lion;  &    fans    lui,  c'étoit   fait    du 
Grand-Maître.  Ponce  rabattit  fa  cruell« 
épée  fur  la  tête  d'Alabez ,  &   le  bon 
Malique  en  fut  renverfé  fur  le  cou  de 
fon  cheval ,  fans  qu'il  lui  reftât  fouvenir 
de  rien  au  monde.  Si  Tépée  n'eût  pas 
frappé  à  moitié  du  plat  3.  Alabez  étoit 
mort  :  il  ne  fut  qu'étourdi ,  6c  de  grand 
ccEur  (comme  il  Tavoit)   il  fe  releva  ; 
pas  fi-tôt  pourtant  que  le  Chrétien  ne 
put  le  blelTer  encore  grièvement  à  Té- 
paule,  ce  qui  acheva  de  le  renverler, 
&  ce  qui  fit  tomber   fon    ennem.i   fur 
lui    avec    l'intention    manifefte   de   lui 
couper  la  tête. 

Mais  Alabez,  qui  fe  vit  fort  en  péril j> 
tira  fon  poignard ,  &  bleffa  Ponce  deux 
fois  Tune  après  l'autre.  Son  cheval ,  qui 
étoit  le  plus  adroit  du  monde ,  le  fé- 
para  de  l'ennemi  Chrétien.  Or  ,  'iK  le 
fcrvice  étoit  évident  par  rapporta  lui, 
c'étoit  néanmoins  laiOer  Albayaldos  dans 
un  danger  plus  évident  entre  deux  en- 
nemis montés.  Il  s'avifa  d*élever  la  voix> 
&  de  réclamer  la  loi  des  Chevaliers. 
Mouza  pour  lors  s'approcha  du  lieit 


6S       BIBLIOTHEQUE 

tout  fanglant  de  la  bataille;  &c  déclara 
qu'elles  avoient  été  rigoureufement  ob- 
fervées  ,  &  que  perfonne  ne  devoit 
bouger  de  la  place  où  il  étoit  inter- 
rompu, Alabez  foutint  que  le  Grand* 
Maître  avoit  malignement  mal  miréfori 
coup  de  lance  pour  ePtropier  le  cheval 
d'Albayaldos  j  contre  quoi  le  bon  AI- 
bayaldos  fut  le  premier  à  fe  récrier  , 
difant  qu'il  aimeroit  mieux  en  péric 
des  millions  de  fois  que  d'être  contrainJ: 
à  douter  de  la  nôbîefTs  de  Tes  ennemis, 
,0  le  digne  Guerrier  !  Mouza  fit  re- 
marquer une  chofe  ;  c'eft  qu'en  effet  il 
auroit  été  plus  utile  au  Grand  Maître 
de  percer  l'animal  que  de  le  faire  tré- 
bucher ,  &  que  dans  tous  les  coups 
d'armes  où  l'intention  feroit  équivoque, 
le  nom  du  Grand -Maître  fiiffifoit  pour 
la  rendre  pure  &  de  bonne  loi. 

Enfuite,  par  une  ingénieufe  adrefïe 
de  l'amitié  ,  iî  ajouta  que  le  Grand- 
Maître  étoit  naême  aflfez  généreux  pour 
égalifer  une  bataille  ,  en  cédant  par 
exemple  l'avantage  du  cheval  dans 
certaines  occafîon?.  Mais  contre  ce  dif» 
cours  ,  le  brave  Albayaîdos  fe  récria 
plus  foTt  que  tout •  à-rheure.=^CieU 
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Ciel!  s'écria  t- il  ,pour  qui  me  prend- on 
donc  ici  ?  Eft-ce  à  mes  amis  de  m'ac- 
corder  une  vile  pitié  f*  O  Maître!  nous 
(ommes  plus  nobles  que  tous  ces  gens- 
là  i  continuons  notre  alfaire  =  . 

Alors  à  pied  comme  il  étoit,  avec 
une  incroyable  preileiïe  de  fauts  &  de 
iPQUvemens  ,  il  environna  pour  ainfi 
dire  de  Ion  l'eul  corps-  6c  Tennemi  & 
Ijs  cheval  qu'il  avoit  contre  lui.  Son 
çpée  faifoit  frémir  à  la  voir  dans  fa 
jnain  \  le  cheval  du  Grand  ^Maître  par« 
fadoit  moins  légèrement  ,  &  de  forte 
qu^  chaque  p^Oade  il  recevoit  dans  les 
flancs  ou  le  poitrail  un  coup  de  poime 
de  TefFroyable  épée. 

Cependant  la  lance  du  Maître  gênoît 
beaucoup  Albayaîdos  :  il  fe  détermina 
pQur  lors  à  couper  les  jarrets  de  rani- 
mai 5  &  tandis  qu'il  bondiiïoit  d'une 
eftccade ,  le  Chevalier  le  menaça  de 
terribles  coups  de  revers  ;  ce  qui  fut 
jiifément  compris  du  Grand  -  Maître. 
Audi  dès  que  le  vaillant  Chrétien  fe 
fut  vu  dans  ung  occ4'^ion  ou  il  n'avoit 
pu  fauyer  le  jarret  de  fon  animal,  il 
fauta  légèrem.ent  fur  la  plaine  ,  em- 
bralFa  fon  pavois^  [etta  fa  lance ^  6c  les 
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deux  premières  fleurs  de  la  terre  en 
valeur  consme  en  bonté,  commencèrent 
à  fe  tailler  leurs  armures,  leurs  mem- 
bres 5  avec  un  indomptable  cœur  & 
TadrefTe  la  plus  nierveilleufe.  Ils  fe 
mirent  tous  deux  très  mal  en  point  : 
oii  chacun  mettoitle  pied,  il  lui  falloit 
glifler  dans  le  fang  qui  avoit  déjà  coulé 
de  leurs  blefiures. 

Ponce  &  Alabez  étolent  alors  demî- 
morts. C'étoit  un  fpedacle  bien  noble, 
^  pourtant  bien  miférable,  que  de  Iqs 
voir  jufqu'à  la  dernière  extrémité  gar- 
der leur  vaillant  cœur  ,  &  fe   porter 
d'une  main   très-foible  des  coups  qui. 
réfonnoient    &    efReuroient    à    peinei 
Mou2a, comme parrein  ,   examinoit  I( 
moment  où  leurs   bras  ceiTeroient  d( 
remuer.   Alors  il  les  alla  prendre  aufl 
travers  du  corps  ,  &  les   apporta  fuiî| 
le  bord  de  la  fontaine. 

Le  Grand-Maître  apperçut  cette  ac4 
tion  5  Se  il  lui  prit  une  honte  de  cq 
que  fa  vidoire  tardoit  (i  long-temps'^ 
D'une  furie  qu'il  eft  impofîlble  de  dé- 
crire,  \l  vint  fur  Albayaldos  ,  qui  fe 
trouva  prêt ,  &  dont  le  cimeterre  étoit 
ferme  en  parade ,  fi  ferme  que  de  la  rapi- 
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dite  dont  arriva  le  Grand -Maître,  les 
deux  armes  ,  forgées  d'un  très -bon 
acier,  fautèrent.  Alors  perfonne  ne  fut 
parefTeux  à  porter  la  main  à  fa  cein- 
ture. Armés  de  poignards  ,  ces  deux 
excellens  Chevaliers  re  paroifToient  plus 
des  hommes ,  mais  des  démons  qui  fe 
rouloient  fur  fherbe  avec  un  courage 
&  un  acharnement  d'enfer.  A'bayaldos 
donnoit  dans  la  poitrine  ,  le  Grand- 
Maître  dans  la  gorge.  L'un  étoitdeflus, 
,€nfuite  deilous;  l'un  fe  relevoit  &  l'au- 
tre auiîi.  Leurs  armures  étoient  Ci  dé- 
labrées ,  qu'on  .  pouvoit  compter  une 
partie  de  leurs  bleiTures  à  nud  fur  leurs 
membres.  Le  Grand-Maître  parut  im- 
mobile le  premier  :  on  vit  encore  AU 
bayaldos  faire  un  effort, un  effort  vain. 

Le  Maure  Mouza  vit  que  l'affaire 
étoit  terminée,  &  il  fe  trouva  fur  les 
bras  quatre  Chevaliers  dans  l'état  le 
plus  déplorable.  Il  diflribua  fes  foins 
aux  Chrétiens  avec  la  même  tendreffe 
qu'à  fes  Maures;  il  regardoit  aux  yeux 
de  chacun  le  degré  de  vie  qu'ils  avoient 
encore. 

Il  arriva  que  le  Malique  Aîabez  re- 
vint un  peu  à  lui-même ,  &  ne  parut 
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pas  mortellement  bleffé ,  comme  il  y 
avoit  lieu  de  le  croire.  Il  dit  à  Mouza: 
=  Voyez  dans  ma  valife ,  vous  y  trou- 
verez le  nécefTaire  =.  Mouza  trouva 
véritablement  plufieurs  baumes  très- 
fûrs,  qu'il  ne  put  employer  fans  pleurer 
de  joie  fur  les  quatre  Guerriers  j  mais 
,11  ne  les  appliqua  ,  au  moyen  d'une 
cliarpie  commode  &  falutaire  ,  qu'après 
avoir  laide  le  temps  aux  braves  de  s'e- 
puifer  de  fang  entièrem.ent. 

Il  étolt  tard  de  l'après-midi,  lorf- 
que  le  Grand -Maître,  Ponce  &  Aîa- 
.bez Te  crurent'én  état  d'être  tranfportés 
au  Village  d^-Albblout.  Aîbayaldos  fe 
trouva  par  Kafard  plus  profondément 
attaqué  d'un  coup  de  fer  vers  le  cœur. 
Il  parut  impofïibîe  de  le  mettre  fut 
un  cheval  aufTi  tôt  que  les  autres  , 
qui  chargèrent  Mouza  de  pourvoir  au 
falut  d'un  fi  bon  Chevalier,  au  cas  que 
le  Dieu  puiffant,  dans  fa  bonté,  le  lui 
odroyât. 

Et  voilà  comment  le  plus  humain 
éts  hommes,  ce  tendre  Payen  Mouza 
demeura  jufqu^au  foir  à  la  garde  du 
meilleur  des  Chevalit^rs  fur  les  bords  de 
la  trifte  fontaine  du  Pin.  =  Vous  ne 

direz 
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éuQZ  pas,  Albayaldos,  vous  ne  direz 
pas  que  perfonne  ne  vous  a  confeillé 
de  renoncer  à  cette  bataille  ?  =i=  Na 
falloit  il  pas  que  le  Maître  mourût , 
ou  bien  moi?  C'eft  un  brave  homme 
qui  demeure,  comme  il  en  feroit  de- 
meuré un  il  J'étois  à  fa  place.  Où 
eft-il  =  ?  Cette  réponfe  fut  faite  d'une 
voix  très-foible,  de  la  voix  du  bravo 
qui  delcendoit  tout  doucement  à  la 
mort. 

t=  Mon  ami  Moi  za,  dit-il  enfuîte  ^ 
vous  connoiifez  les  Filles  de  la  Reine; 
dénouez-moi  les  refies  de  mon  écharpe: 
vous  les  r-emettrez  à  la  belle  Zédulam; 
vous  lui  porterez  les  remercîniens  d'AI- 
bayaldos  :  mais  vous  direz  à  la  jeune, 

à  Taimable  Hapenninim =.  La 

langue  s'épailîlt.  =•  Chevalier  ,  dit 
Mouza  ,  penfe  au  grand  Dieu  vivant. 
=  Crois-tu  ,  Mo=  za  ?  =Oui  ,  moa 
ami.  =  Eh  bien  !  Mouza  ,  donne  ■  moî 
ta  main.  Tu  as  beau  faire  le  févère  , 
ajouta  t-il  en  fouriant  (ah  Dieu  !  de 
quel  fourire!  à  tirer  des  larmes)  ,  ta 
main,  Mouza,  eft  celle  d'un  brave, 
d'un  franc,  d'un  fenfiblcCbevalier  ;  mais 
elle  eft  moins  douce  à  tenir  au  dernier 

Mai  178^,  D 
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moment,  que  celle  d*une  jeune  fille 
qu'on  aime,  &  qui  fe  fond  en  pleur?. 
c=Penre  à  Dieu,  dit  en  pleurant  Mouza. 
=  Pourquoi  veux  -  tu  que  je  détefte 
le  monde  en  le  quittant,  que  je  meure 
avec  le  cœur  fec  ;  &  crois-tu  que  Dieu 
.  me  punira  de  fa  principale  vertu ,  qui 
eft  l'amour  pour  nous  tous. 

=  Oh!  que  ne  puis-je  te  rendre  la 
vie  !  =  Je  ne  penfois  plus  qu'il  me 
falîoit  mourir  ,  dit  Aîbayaldos.  Dis- 
moi  Cl  nos  Guerriers  penferont  bien 
de  ma  mémoire.  =  Tu  peux  en  être 
fur.  =  Pourquoi  pleurer -tu  ,  Mouza? 
Tu  me  fais  un  grand  piaifîr  ....  Les 
débris  de  mes  armes,  mon  cœur,  ^p  tom- 
beau de  mon  frère  ,  me  le  promettez^ 

vous  ,  Chevalier  ? Je  voudrois 

voir  le  Malique  Alabez.  Le  Grand- 
Maître  eft  un  noble  homme  ....  Ne 
quitte  ma  main  qu'au  moment  où  tu 
verras  que  je  ne  fentirai  plus  la  tienne  ; 
il  me  femble  qu'il  ne  me  convient  pas 
de  mourir  abandonné  de  mes  amis==. 

En  achevant  ces  paroles,  Aîbayaldos, 
le  grand  Chevalier  Maure  Grenadin 
tiroit  à  Tes  abois ,  8c  commençoit  de 
fe  tourner  &  xetourHer  dans  (oi;i.fang. 


DES    ROMANS.        75- 

C*étoit  une  grande  compafîron  que  de 
le  voir  :  &  cependant  c^étoit  de  quoi 
donner  du  cœur  au  pîus  îâciie,  que  de 
voirAIbayaldosainfi  couché  fur  imberbe  _, 
agonifant  pour  la  caufe  de  fon  frère  Ôc 
pour  celle  de  l'honneur. 

Le  bon  Mouza  ne  pouvoit  fe  pof- 
féder ,  en  penfant  à  toutes  les  vidoires 
d'Albayaldos  ,  à  fa  force,  à  fa  bonne 
mine ,  à  fes  richefles ,  à  l'eftime  que 
tout  le  monde  avoit  pour  lui ,  &  en 
le  voyant  nager  dans  ion  fang  fur  la 
terre  5  fans  pouvoir  y  donner  remède^ 
Il  ne  fe  pofTéda  plus  ,  dès  qu'il  eut  vu 
le  faint  &  grave  Chevalier  dont  les 
yeux  s'efFaçoient  ,  dont  les  dents  fe 
ferroient,  dont  la  belle  ame  fe  retira 
dans  un  fanglot  cruel.  Il  ne  put  retenir 
fes  larmes  ,  ni  fe  confoler  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  penfé  que  ni  larmes  ni  dou- 
leur ne  pouvoient  rien  à  la  chofe  ,  & 
qu'il  falloit  frgnaler  par  une  honorable 
fépulture,  &  la  vie  &  la  mort  de  cet 
éminent  Guerrier. 

La  fépulture  qu*il  lui  drefTa ,  tout  le 
monde  la  connoît.  La  fontaine  du  Pin 
îs'eft  appellée  depuis  du  nom  d'Aï- 
bavaldos  ,  parce  que   Mouza   voulut 


7(5        BIBLIOTHÈQUE 

renterrer  au  pied  du  Pin  ;  &  que  très- 
peu  de  temps  après  il  y  fit  élever  une 
petite  colonne  de  marbre  noir,  fur  la- 
quelle il  fit  encore  graver.dans  les  deux 
langues  ces  mots  en  lettres  d'or  ,  pour 
tous  les  Chevaliers  qui  viendroienc  ou 
par  affaire  ou  par  plaifir  : 

Albayaldos  vous  voit  :  penfei-^  ,   Chtvaiiers. 

Après  cette  œuvre  d  amitié,  Mouza 
remonta  fur  fon  cheval  :  alors  il  étoic 
îiuit  noire  ;  il  prit  par  la  bride  le  cheval 
d*Albayaldos.  =  Maudit  fois-  tu  ,  lui 
dit-il,  pour  avoir  trébuché  devant  la 
lance  du  Chrétien  ;  ton  Maître  peut- 
être  ne  feroit  pas  mort.  Que  vas -tu 
devenir,  malheureux  animal  ?  il  te  fau- 
dra paffer  entre  les  mains  des  étrangers, 
qui  te  reprocheront  la  mort  du  meil-- 
leur  des  Guerriers.  Au  refte  ,  Dieu 
ctoit  le  maître,  &  il  fe  peut  que  tu 
ne  fois  coupable  de  rien  =  . 

Ainfi  s'en  alla  Mouza  dans  la  nuit 
Koire  jufqu'au  Village  d'Albolout ,  où 
il  coucha  près  de  fes  filleuls  bleiles.  Le 
lendemain  ce  fut  une  défolation  dans 
prenade,  lorfc^u*!!  y  parut  li  triile  qu'on 


DES    ROMANS.  77 


ne  peut  dire  5  &:  obftiné  dans  un  fîlenc© 
mortel  :  mais  fon  fiknce  parloir.  Al- 
bayaldos ,  Alabez  ne  paroilloient  plus. 
Que  deviendront  Thonneur  des  armes 
èc  la  joie  des  fêtes  ?  Qui  fut  inconfo- 
lable ,  furieufe  de  douleur ,  défefpérée?  ô^ 
Zédulam  !  ...Z^dulam  voulut  fe  nourrir 
du  fangd'Albayaldos,  figé  fur  les  reûes 
de  (a  b^Ile  écharpe. 


:^èè^,^m: 


Voici  maintenant  la  Chanfon  qui  fut 
faiufur  Zldulam  &  fur  Aibayaldos  ^qu  oit 
croyait  unis  par  une  mêrrn  tcndrtjfu 

Mous  avons  cru  devoir  traduire  avec 
un  refpeci  fcrupulcux  pour  l'antiquité^  la 
JimpUcité  &  la  ^raet  fmfihle.  Nous  em- 
ployons Us  tournures  prefque  toujours 
poétiques  &  touchantes  des  Romances  Vil- 
lageoifes  ,  mais  incorrecles  &  comiques  pour 
les  oreilles  des  gens  qui  nont  point  uft 
cœur» 

La  Daine  ,en  grande  attente  , 
Aux  murailles  s'en  va  y 
Pour  fon  ami  dolente  , 
Savoir  s'il  reviendra 

D  iij 
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Que  dit  la  Bocagère, 
Au  vallon  ,  dans  Ces  champs? 
Ah 'que  dit  la  Bergère, 
La  Bergère  des  champs  ? 

Son  fein,  fur  la  muraille. 
Durement  repofoir. 
Hélas!  que  la  bataille 
De  Ton  ami  tardoit  ! 
La  nuit  la  défefp^e 
Qui  tombe  à  tous  momens» 
Ah  !  que  dit  la  Bergère, 
La  Bergère  des  champs  ? 

Voici ,  dit  la  Complainte  ; 
C'étoit  avant  le  jour. 
Un  Chevalier  fans  crainte  j 
Mais  nan  pas  fans  amour  , 
S'en  va  venger  fon  frère, 
Bien  mort  depuis  lon^^-temps. 
Ahl  que  dit  la  Beugère, 
La  Bergère  des  chainj^s  ? 

Un  ami  l'accompagne 
Dans  cette  crifte  nuir. 
Voici  dans  la  campagne  ^ 
Un  beau  foleil  reluit, 
Reluit  fur  la  fougère 
El  montre  doux  vaillaoiu 
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Ah  I  que  dh  la  Bergère  , 
La  Bergère  des  champs? 

Deux  vaillans  fous  des  arbres  , 
Noblement  étendus; 
Aux  branches  font  leurs  fabres 
Noblement  rufpendus. 
Mon  Dieu  ,  que  vont-ils  faire? 
Prenez  pitié  des  gens. 
Ah!  que  dit  la  Bergère, 
La  Bergère  des  champs  î 

Ici  fur  cette  plains, 
La  fleur  fc  réjouit: 
Ici ,  Teau  fe  promène , 
Un  Zéphyr  la  conduit. 
Regardez  bien  la  terre, 
Encor  quelques  momens. 
Ah  !  que  dit  la  Bergère, 
La  Bergère  des  champs? 

L'orage  qui  murmure, 
L'azur  touchant  des  Cicux , 
Ni  neige  ,.  ni  verdure. 
Ne  reverront  vos  yeux. 
Adieu  ,  vous  dis.,  ma  mère , 
Adieu,  mes  bons  parens. 
Ah  I  que  dit  la  Bergère  , 
La  Bergère  des  champs 


DIv 
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Vous  auflTi  y  ma  MaîtiefTe  , 
A'iieu  r  je  vais  périr. 
Pleurez  votre  tendrefTe , 
Gardez  mon  fouvenir. 
Au  tombeau  de  mon  frère , 
Allei-y  tous  les  ans. 
Ah  î  que  dit  la  Bergère  , 
La  Bergère  des  champs  ? 

O  Zédulam  !  la  belle, 
La  bonne  &  tendre  auiïî ,, 
Que  ma  peine  eft  cruelle 
De  vous  lailTer  iciî 
Ici  t«ut  eft  contraire, 
Hormis  pour  les  méchans*. 
Ah  !  que  dit  la  Bergère  ,. 
I^a  Bergère  des  champs  l 

A  la  fontaine  arrive 
Ge  fier  &  bon  Payen  j 
Regarde  Tonde  vive  , 
Regarde  &  ne  voit  rien; 
R'egaJBdic  une  joncKère , 
Voit  deu'X  chevaux  paiflans». 
Ah  Ique  dit  le  Bergère^ 
La  Bergère  des  champs 

Sur  de»  chevaux  fuperbes 
. Vok  monter  les  vaillans  > 
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Et  flotter  en  deux  getbes 
Leurs  panaches  tout  blancs;- 
Briller  leur  cimeterre  , 
Leurs  poignards  nienaçans. 
Ah  !  que  dit  la  Bergère  , 
La  Bergère  des  champs  ? 

D'un  falut  de  noblefTe 
Ils  vont  fe  faluer  ; 
Et  puis  avec  adrefîc. 
Hélas  l  pour  fe  tuer, 
DrefTer  leur  lance  claird,". 
€hacun  fendant  les  vens. 
Ah!  que  dit  la  Bergère, 
La  Bergère  des  champs  ? 

Le  premier  coup  d'épéc 
Au  matin  commença: 
Ce  fut  a  la  foirée 
Que  l€  dernier  perça. 
Sur  ma  beauté  fi  chère, 
Jettez  vos. yeux  dolens. 
Ah  î   que  dit  la  Bergère  , 
La  Bergère  des  champs  ? 

D'un  courage  effroyable 
Le  bon  Payen  combat  5 
D*une  force  incroyable 
Un  Chrétien  le  rabat: 

Dv 
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Lors  chacun  délibère. 
De  s'atcrdes  vivans. 
Ah  !  que  dit  la  Bergère , 
La  Bergère  des  champs  l 

L'un&  Tautre  Adverfaire 
Tantôc  paroîc  plus  fort. 
Mais  le  Crel  eft  contraire  ,. 
Albayaldos  eft  mon. 
Lune,  que  viens-tu  fiîire? 
Pleurez ,  Guerriers  aimans, 
Ah  I  que  dit  la  Bergère  , 
La  Bergère  des  champs  f 

«  Dans  ma  doaleur  profonde 
»  Jl  me  faudra  mourir , 
»  Et  des-plaifirs  du  monde 
»  Perdre  lefouvenir. 
»  Le  faint  plaifit  de  mèrse 
»  Jamais  je  ne  l'aurai  j 
»  Jamais  qu'avec  la   terî& 
»  Je  ne  me  marierai». 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

LE    §  Y  L  P  H  E„ 

Traducilon  de  C Anglais  ,  tn  deux  parties, 
■    Che^  Mérîgot  jeune  ,    au  coin   de    la 
rue  Pavée  ,  178^. 

C^  'est  îcî  un  Roman  de  mœurs  ;  ceft- 
à-dire  ,  un  Roman  peu  intrigue  ,  qui 
oîfre  des  caraétères  qui  ne  font  pas  ra- 
res ,  dont  les  vices  &  les  vertus  rap- 
pellent plutôt  ce  q-u'on  a  vu  qu'ils  n'ap- 
prennent ce  qu'on  ignore.  Cependant 
tous  ices  Ouvrages  d'imagination  fe  dis- 
tinguent par  des  nuances;  &  puifqùe  les 
couleurs  font  devenues  fi  rares ,  nous  de- 
vons nous  attacher  à  conferver  dans 
cette  Colledion,  ceux  qui  offrent  le  plus 
de  ce  me'rite  auquel  les  réduit  le  grandi 
nombre  de  fidions  du  même  genre  qui 
pacolffent  tous  les  jours, 

D  v  j 
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Le  earadère  du  Héros  eft  pliis  qu  an- 
noncé dans  une  première  lettre  ,  où  il 
fe  peint  lui  -  même  à  un  ami  auffi  mau- 
vais fujetque  lui ,  en  lui  racontant  une 
aventure  qui  donne  lieu  à  toute  la  fuite 
du  Roman.  En  rapportant  cette  lettre, 
qui  efl:  un  peu  longue  ,  nous  abrége- 
rons beaucoup  :  elle  nous  autorifera  à 
fupprimer  bien  des  détails  répandus  dans 
un  grand  nombre  de  lettres  fubféquen- 
tes  ,  parce  qu'elle  fait  connoître  les  ca- 
ladères  principaux,  &  que  les  perfon- 
nages  une  fois  connus ,  fur- tout  quand 
ils  raifonnent  plus  qu'Us  n'agifient,  on 
ne  nuit  point  à  Tintérêt  >  en  rappro- 
chant les  faits  effentieîs  ;  c*eft  même  une 
manière  de  Taugmenter.. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

Sir  William  Stanley  au  Lord  Bidulphe^ 

C'eft  à  coup  fur  défendre  une  mau- 
vaife  caufe,  que  d'être  obligé  de  citer 
les  folies  des  autres,  pour  excufer  les 
£ennes.  Vous  voyez  y  Milard  ^  qtj^  je 
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n'héfite  pas  àme condamner  moi-même,. 
Je  fuis  convaincu  que  j'ai  fait  une  (bt- 
tife  ;  mais  je  peux  produire  des  mil- 
liers d'hommes  y  qui  journellement  font 
la  même  fottife,  peut-être  fans  avoir 
daufli   bonnes   raifons  que  moi.  Pour 
parler  fans  amphibologie,  votre  ami.... 

n'allez  pas  rire ,  votre  ami   eft  marié.. 
Marié  !  Eh  !  pourquoi  non  !  ne  faut-il 
pas  que  tout  homme  fe  marie?  les  ri- 
ches ,  pour  avoir  des  héritiers;  ceux  qui 
n^ont  rien  ,  pour  avoir  quelque  chofe. 
Mais  quel  air  d'étonnement  !  pourquoi 
ce  regard  de  furprife  ?  oui  ,  Lord  in- 
crédule, je  fuis  époux;  époux   d'une 
femme....  Ah  [  d'une  femme!....  Je 

fuis  pourtant  inquiet;  malgré  fa  beauté: 
&  toutes  fes  perfedions,  je  ne  fais  com- 
ment  je  pourrai  la    préfenrer  dans  le 
monde  ,  car  elle  eft  d'un  neuf. .. ...  Ce 

13 'eft  point  une  femme  ,  Milord;   c'eft 
une  divinité  des  bois.. . .  Mais  j'étois  fou 

d'-elle ....  vous  l'avez  été  de  la  moitié 

des  femmes  de  la  Ville,  direz- vous.Il 
eft  vrai ,  Milord  ;  chaque  femme  me 
rendit  ^ou  ,  tant  qu'elle  ne  fut  pas  en^ 
ma  puiflance  ;  voilà  pourquoi ,  avec  plus 
lie  deiirs,  moins  d'efpoir,  &  plus  de 
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charmes  ,  j'ai  dû  perdre  la  tête.  Vous 
pourrez  croire  que  j'ai  été  un  peu  trop 
Vite  ;  je  conviendrai  même  qu'il  étoit 
poffible  qu'à  moins  de  frais, je  parvinfTei 
à  fubjuguer  cette  charmante  fille  ;  mais 
la  feule  idée  de  la  perdre  a  fait  éva- 
nouir tous  mes  projets  d'indépendance* 
Ses  regard?- . . . . .  Ah  !  ils  réehaufferoient 
les  glaces  de  la  vieiileire  ,  Ôc  feroient 
fuccomber  un  Anachorète. 

J'aurois  pu  aufïi  mettre  plus  d'or- 
dre dans  ma  narration ,  &  vous  conduire 
au  dénouem.ent  par  un  chemin  de  fleurs  : 
mais  toutes  mes  brillantes  peintures, 
toutes  mes  laborieufes  fidions  dévoient 
toujours  amener  cette  tpifte  vérité  :  Je 
fais  marié.  Comme  un  habile  Prédica- 
teur ,  je  divife  mon  fermon  en  trois 
points ,  &  voici  le  premier. 

Un  jour  d'affez  grand  matin  (vous 
pouvez  vous  le  rappeHer)je  vous  quit- 
tai à  VHermitage  pour  aller  jufques  dans 
\q  pays  de  Galles  vifîter  le  Lord  J^^^. 
Je  ne  trouvai  pas  à  beaucoup  près  Ta- 
mufement  que  je  m'ctois  promis  dans 
les  terres  de  ce  Lord  ;  en  conféquence , 
'}Q  prétextai  des  lettres  de  Londres  qui 
^gTOr4oient  ma  préfence  j  je  pris  congé  ^ 
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&  je  partis.  Dans  ma  route  ,  comme  je 
»'avois  nulle  part  d*autre  affaire  que 
celle  de  m'amufer ,  fe  réfolus  de  faire 
«quelques  excurfîons  à  droite  êc  à  gau- 
che du  grand  chemin ,  &  comme  un 
Voyageur  fint'imental  y  de  faiiir  tout  ce 
que  je  pourrois  trouver  fur  mon  paflage 
qui  fe  rapporteroit  à  Tunique  but  de 
ma  vie.  Je  m'arrêtai  dans  un  joli  Vil- 
lage ,  qui  eft  à  quelque  diftance  d'Aber- 
gavenay  ;  j'y  fis  quelque  féjour,  varié 
par  de  petites  courfes  dans  les  envi- 
rons. Un  matin  que  j'errois  fur  ces  mon- 
tagnes 3U  front  cafqué  de  nuages  (l  ), 
du  haut  d'un  précipice ,  j'apperçus  le 
plus  joli  gibier  pour  moi  qui  foit  dans 
le  monde  habitable  v  une  couple  de 
femmes,  feules  &  fans  fuite  :  leur  ha- 
billement 5  quoique  bien  au-deifus  de  la 
claflfe  commune  ,  n  annonçoit  cepen- 
dant en  rien  les  femmes  de  notre  mondç^ 
Je  pris  ma  lunette  pour  rapprocher  de 
iBoi  ces  deux  objets.  Je  vis  fortir,  de 
Tune  fur-tout^  tant  de  beautés,  que  le 


(1)  ExpieiCtfn  de  Skakefj^éàre  daas  laTeiîH 
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feu  faifît  mon    ame  &  fe  répandit  dans 
mes  veines.   A  l'inftant   même  elles  fe 
détournèrent ,  &  parurent  diriger  leurs 
pas  fort  loin  de  moi.  Brûlant  du  defir 
de  les  voir  de  plus  près,  &  craignant 
de  les   perdre  de  vue,  je  voulus  def- 
eendre  rapidement  le  rocher.  Les  yeux 
toujours  fi^és  fur  mon  objet   enchan- 
teur ,  je  ne  faifois  nulle  attention  à  ma 
pofition  ;  &  tandis  que  toutes  mes  fa- 
cultés étoîent  abforbées  dans  cette  ra- 
vlflante  idée ,  i'allois  ,  franchiflant  ro« 
chers  &:  précipices ,  fans  fonger  au  dan- 
ger. Tout-à-coup  une  mafle  de  terre  fe 
détache  ;  ma  Seigneurie  roule  de  haut 
en  bas,  &  je  me  vois  dans  le  fond  de 
fabyme.  Une  large  blelTure  à  la  jamb«- 
eft  le  prix  de  mon  imprudence.  La  hau- 
teur du  lieu  d'où  j'étois  tombé,  &  les^ 
rudes   fecouiTes  que   J'efluyai    dans  h 
chiite ,  m'avoient  étourdi  pendant  quel-j 
ques  inftans.  Lorfque  i*eus  repris  mesl 
fens,  je  fus  enchanté  de  voir  mesdeux-J( 
charmantes  perfonnes  accourir  vers  moi. 
Ellesavoientvuma  chute,  &  me  voyant^ 
étendu  par  terre  ,  elles  avoient  jugé  que: 
j'étois   mort.    Elles  témoignèrent  une^j 
grande  joie  lorfqu'elîes  m'entendirent 
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parler;  &  de  Ih  manière  la  plus  obli- 
geante ,  elles  s'cfrorcèrent  de  me  rele- 
ver; mais  leurs  efforts  furent  prefque 
vains  ,  ma  jambe  étoit  dans  un  aftreux 
état.  Leur  compaiîîon  ne  fit  qu'augmen- 
ter avec  les  expreilions  les  pius  touchan- 
tes, elles  m'offrirent  tous  les  fecours  & 
toutes  les  coniolations  qui  etoient  ea 
leur  pouvoir.  Pour  un  homme  d'un  ca- 
radèreauffi  entreprenant  que  moi,  tout 
accident  qui  alloit  à  mes  vues  ,  &  fa- 
vorifoit  mon  deHr  de  faire  connoiffance 
avec  Fobiet  que  je  pourfuivois ,  étoit 
peu  de  chofe.  Je  fus  donc  prefque  ravi 
de  ce  qui  m'arrivoit.  J*étois  impatient 
de  favoir  qui  eîks  étoient ,  &  j^  jugeois 
parleur  extérieur  qu'elles  appartenoient 
a  quelque  famille  de  diftindion.  Leuc 
habillement  étoit exadement  îfe  même; 
Jupes  &  corfets  blancs  ,  avec  des  ru,- 
bans  verds ,  &:c..  Je  leur  fis  quelques 
queftions  -,  leurs  réponfes  furent  polies. 
Biais  ne  m'apprirent  rien  ,  fans  qu'elles 
parufTent  cependant  ne  vouloir  pas  m*inf^ 
truire,  car  elles  paroiffbient  naïves  & 
fans  artifices,  &  toute  leur  réferve  n'é- 
toit  que  Teffet  d'unie  modeflie  naturelle. 
Une  d'elles  dit  que  j avois  befoin  dua 
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prompt  fecours  ,  &  qu'elle  trouveroit 
le  moyen  de  m'en  procurer  d'une  mai- 
fon  quin'étoit  pas  éloignée  du  lieu  où 
nous  étions  ;  &  toutes  deux   s'apprê- 
toient  à  partir.  Je  fuppliai  la  plus  jeune 
de  refter  auprès  de  moi ,  me  difan^  le 
plus   malheureux  des  hommes   fi   elle 
m'abandonnoit.  «•  C'eft  ,  dit-elle  ,  pour 
»  foulager  vos  maux  que  nous  vous  quit- 
»  tons  ».  Je  fixai  mes  yeux  fur  elle  avec 
la  plus  tendre  langueur  que  je  pus  leur 
prêter  ,  &  je  lui  dis  ,   «  qu'il  n'y  avoit 
a»  qu'elles  qui  pulTent  me  procurer  quel- 
»  que  adouciiîement ,  puifqu'elles  feu-: 
»  les  avoient   été  caufe  de   ma  peines; 
»  Cétoit  l'éclat  de   leurs  charmes  qui; 
«avoit  ébloui  mes  yeux  ,  &  qui  en  tru 
35  faifant   faire  un  faux    pas  ,  m'avoii 
»  précipité  à  leurs  pieds ,  un  peu  plu- 
35  tôt  que  je  ne  voulois^^.  Elle  fourir 
&  répondit  «  que  c'étoijt  pour  elles  un< 
M  double  obligation  de  me  procurer  avec 
3>  empreiïement  le  fecours  qui  m'étoitjl 
»  néceflaire  33.  Alors  elks  apperçurent^ 
un  Payfan  :  elles  Tappellèrent  à  haute^^ 
voix  ;  &  après  lui  avoir  parlé  pendant| 
quelques  inftans,  elles  s'éloignèrent  cou--! 
raat  à  petits  paSj  coram^e  deux  Nymphef 
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légères,  fans  me  dire  un  mot  de  plus. 
Je  demandai  au  Payfan  quelles  étoient 
ces  deux  aimables  jeunes  filles?  Comme 
il  ne  me  répondoit  point,  je  crus  qu'il 
étoit   fourd  ,  &  lui  répétai  plus  haut 
la  mémequeftion:  me  fixant  alors  avec 
un  étonnement  ftupide ,  il  me  grommela 
qtaelques  mots  dune   langue  barbare, 
que  je  reconnus  pout  être  du  Weîche. 
Je  ne  connois  pas  plus  l'idiome  Welche 
que  celui  des   Hottentots.  Je  m'étois 
flatté  d'être  bientôt,  par  le  fecours  de 
mon  compagnon,  à  portée  de  ravoir,au 
jufte,  Tétat  &  la  condition  de  mes  deux 
aimables  Nymphes  :  je  m'étois  flatté  de 
pouvoir   le    mettre  dans  mes  intérêts  j 
car  j'étoi^  dès  ce  moment  auffi  amou- 
reux qu'un  homme  peut  Tétre  avec  une 
jambe  fracafiee  ,  &  tout  le  corps  froifTé: 
mais  je  ne  penfois  pas  encore  au  ma- 
riage,    je  vous  le  jure.   Fruftré    dans 
mon  efpérance ,  je  me  contentai  comme 
je  pus  de  mon  fort,  dans  Tattente  d'un- 
meilleur. 

Peu  de  temps  après ,  un  homme ,  qui 
me  parut  un  Gentilhomme,  s'approcha 
de  moi  avec  trois  domeftiques ,  lefquels" 
portoient  une  porte  ,  fur   laquelle  on 
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avoit  étendu  un  lit  de  plume.  Il  m'a- 
borda avec  la  plus  grande  politefife  , 
m'aida  à  me  placer  fur  cette  litièrô ,  & 
me  demanda  la  permiflîon  de  me  con- 
duire dans  fa  maifon.  Je  lui  rendis  po- 
litefles  pour  politeflTes..  Je  fus  tranfporté 
dans  une  maifon  de  fort  bonne  appa- 
lenee  ,  fituée  ati  bord  d'un  bois  ,  & 
Ton  me  plaça  fur  un^  lit  dans  un  ap-^ 
partem^ni  lort  bien  meublé.  Un  Chi- 
rurgi;in  vînt  peu  d'heures  après  ;  il 
m'ordonna  de  la  iranquillité  ,  &  tout  \& 
monde  m^abandonna  la  place  ,  excepté 
mon  Hôte  généreux ,  qui  refta  filen- 
cieufcment  à  me  regarder  auprès  de 
mon>  Ht.  C'étoit  bien  le  zèle  pur  de  lit 
bienfaifance  &  de  l'humanité;  car  je  lui 
étois  totalement  inconnu.  Ma  figure 
feule  ,  qui  peut  -  être  annonçoit  ua 
horuine  de  naifTance  ,  &  l'état  de  fouf- 
france  où  je  me  trou  vois  ,  furent 
d'aiTez  fortes  recommandations  auprès 
de  lui. 

Après  quelque  temps  de  fiIenGe,  je 

voulus  lui  témoigner  la  reconnoiûTance 

que nMnfpiroit  (on traitement  obligeant: 

mais  IVL  GrenvIUe  m'interrompit ,  &  ne 

voulut  pas  me  permettre  de  proférer 
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lin  feui  mot  qui  pût  agiter  mes  efprits. 
Je  lui  dis  qu'il  étoit  au  moins  indiipen- 
fable  de  lui  apprendre  qui  Tétois ,  puis- 
que les  fuites  de  mon  accident  étoient 
encore  incertaines.  Je  lui  fis  donc  un 
précis  de  mon  hiftoire.  Il  me  demanda 
fi  je  n'avois  point  quelque  ami  que  je 
voulufle  informer  de  ma  fitiiation;  je 
le  priai  d'envoyer  chercher  dans  le  Vil-^ 
la^e  d'où  j'etois  parti  le  matin  ,  mon 
domeftique,  dont  les  (oins  pourroient 
m'être  utiles.  La  plus  grande  utilité  que 
feo  attendois,  étoit  de  me  fervir  de  cet 
adroit  vaurien  ,  pour  avoir  quelque 
éclairciffement  fur  mes  deux  Déelîes. 
Mais  je  me  vis  au  moment  de  n'avoir 
jamais  befoin  de  fes  fervices  :  une  fiè- 
vre violente  me  faifit ,  &  pendant  quel- 
ques jours  me  retint  penché  lur  le  bord 
da  tombeau.  La  force  de  ma  conflitu^- 
tion  prit  enfin  le  defTus ,  &  je  n*eus  plus 
à  lutter  que  contre  l'accident  de  ma 
jambe  quialloit  fort  bien.  J'avois  ,  pour 
me  veiller  une  bonne  nourrice,  garde 
ordinaire  de  la  famille  :  mon  domefti- 
que  veiiloitaufli  près  de  moi.  M.  Gren- 
villepaffoit  à  mes  côtés  une  'partie  de 
la  journée  j  ScTagrément  de  fa  conver- 
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fation  5  quoiqu'un  peu  trop  (érieufe 
pour  urifévaporé  tel  que  moi,  ne  laifîa 
pas  d'adoucir  la  rigueur  de  ma  prifon^ 
lime  manquoit  pQurtant quelque chofe, 
Se  Ton  fent  bien  ce  que  c'eft. 

Un  matin  j'entrepris  de  faire  jafer  ma 
vieille  nourrice,  qui  me  parut  un  peu 
réfervée.  Je  lui  fis  nombre  de  queftions 
relatives  à  mon  généreux  Hôte,  dont 
elle  fit  une  emphatique  apologie.  Je  lui 
demandai  fi  dans  le  voifinageil  n'yavoit 
pas  quelques  jolies  filles;  car  je  fuis, 
lui  dis -je,  grand  amateur  de  beautés 
Elle  fe   mit  à  rire ,  &  m'invita  à  ne 
pointlaifler  errer  mespenfées  de  ce  côté, 
que  j'étois  encore  trop  malade*,  =3pas 
fi  tjnalade  que  je  ne  puiOe  en  parler, 
ma  Bonne.  =  Ah  ^  ah  ,  Miîord  ,  mais 
vos  yeux  diient  que  vous  ne  vous  con- 
tenteriez pas  den  parler  ==.  Je  lui  dis 
alors  que  j'avois  vu  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  Galles  ,  non  loin  de  la  mai- 
fon  où  j'étois  ,  la  plus  aimable  de  tou- 
tes les  jeunes  filles  ,  qui  fans  doute  étoit 
connue  dans  cette  maifon  ,  &  que  je 
faurois  la  récompenfer  très  -  généreu- 
fement ,  fi  elle  pouvoit  me  procurer  une 
eQtrevue  avec  elle ,  lorfqu'elle  me  ju- 
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geroit  en  ctat  de  faire  parler  à  Tamour 
le  langage  qui  lui  eft  propre.  Je  lui  fis 
le  portrait  des  filles  que  favoisvue5,& 
j*avouai  franchement  rimprelîion  qu'une 
d'elles  avoit  faite  fur  moi.=  A.uiîî  fur 
qu^il  efl:  que  vous  êtes  en  vie  _,  dit  la 
vieille  ,  d'efi:  ma  filîe  que  vous  avez  vue. 
:5=Votre fille!  m'écriai-je  !  eft-ilpoflible 
que  ce  bel  ange  foit  votre  fille  ?  =Voye2 
donc  !  Eh ,  pourquoi  pas  !  parce  que  je 
fuis  une  pauvre  domeftique,  ma  fille 
ne  fera  pas  de  chair  &  de  fang  comme 
les  autres.  =  Eh,  fans  doute  ,  répond.is- 
je  j  &elle~eft  d'une  fi  belle  chair  Ôc 
d'un  fi  beau  fang,  qne  je  donnerois  vo- 
lontiers mille  guinées  pour  l'emmener 
à  la  Ville  avec  moi.  Qu*en  dites-vous  , 
bonne  mère,  voulez- vous  me  la  faire 
voir  ?=Je  ne  fais  trop,  dit-elie,  en  fe- 
couant  la  tête  j  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  ma  fille  efl  jolie  ,  &  qu'elle 
pourroit  figurer  au  milieu  des  .plus 
belles  de  la  Ville:  mais  beau  Lord ,  il 
ne  faut  pas  être  fi  preifé  ;  chaque  chofe 
dans  fon  temps.  Je  fus  obligé  de  me 
^icontenter  de  cette  efpérance. 

A  mefure  que  \e  recouvroîs  mes  for- 
ces ,  ma  bavarde  devenoit  de  plus  en 
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plus  abondanre  fur  les  louanges  de  fa 
fille  ,  U  par  les  éloges  enflammoit  ma 
paflion  au  dernier  degré.  Chaque  joue 
îne  parciiToit  durer  un  fiècle  dans  Tim- 
patience  de  la  voir.  Réfolu  de  commen- 
cer mon  attaque  aufîi-tôt  qu'il  me  fe- 
roit  podible ,  &  me  flattant  de  Tidée 
que  ,  fécondé  par  la  mère  ,  je  viendrois 
facilement  à  bout  de  mon  entreprife; 
avec  ces  illufions,  je  trompois  le  temps 
lorfque  j'étois  f^ul ,  èc  livré  à  mes  pen- 
fées.  Cependant  ,  quoique  ma  conva- 
lefcence  fôt  étonnamment  rapide  ,  après 
un  événement  aufli  grave  ,  je  m*en- 
nuyois  mortellement  dans  ma  prifon ,  i 
&  je  fentis  un  tranfport  de  joie  lorf-  " 
que  mon  Chirurgien  me  permit  de 
pafler  dans  une  pièce  voifine.  Le  fécond 
jour  de  ma  fortie  de  la  chambre  à  coul 
cher  ,  M.  Grenville  me  dit  qu'il  vouloir 
me  faire  faire  connoifTance  avec  le  refte 
de  fa  famille.  J'étois  au  comble  de  mes 
vœux:  mais  bientôt  je  paflTai  de  l'ex- 
cès de  la  joie  au  trouble  le  plus  ex- 
trême ;  car  ,  l'inftant  d'après  ,  M. 
Grenville  ,  qui  étoit  forti  une  minute., 
rentra  dans  l'appartement,  tenant  par 
la   main  les    deux   charmantes    filles 

que 
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que  j'ai  vues  ,   &  qui  n'avoient  plus 
cefle   de    m'occuper.    Je    trefTailîis    de 
plaifir  à  la  vue  de  mon  enchanterefle; 
mais  cette    enchantereiïe  écoit    la  fille 
de  mon  Hôte.  Ce  caradère  refpedable 
fous  lequel  elle   fe  préfentoit  à  moi  , 
renverfa   tout-à-coup   mes  efpérances. 
Serois  je  aflez  lâche  pour  tenter  de  fé- 
duire  la  fille  d'un   homme  auquel  j*é- 
tois  lié  par  tant  de  fer  vices  !  Je  ûs  aux 
deux  foeurs  mes  premiers  complimens 
avec  un  air  d*embarras  ,  peu  ordinaire 
dans  un  homme  du  monde.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  apperçu  de  mes  innocentes 
Campagnardes.  Elles  parlèrent  de  mon 
aventure,  &  me  félicitèrent  fur  ma  con- 
valefcence,  avec  les  marques  d'un  fi  bon 
naturel  ,   qu'elles   me    devinrent   plus 
chères  Tuneôi  l'autre^  au  moment  même 
où   je    maudiffois    intérieurement    les 
charmes  qui  m'avoient  affervi.  Enfin  , 
je  ne  pourrois   dire  fi   dans  le   cours 
de  cette  journée  je  fentis  plus  de  plaifîr 
que  de  peine,  mais  je  fentois  que  cha- 
que inftant  me  la  faifoit  aimer  davan- 
tage. Incertain  encore    fur   mes  réfo- 
lutions  &   fur   mes    projets  ,  je    pris 
congé    d'elles  ,   &  rentrai  dans    mon 
Mai  1784.  E 
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appartement  avec  une  annple  matière 
à  réflexions.  Elles  me  tinrent  éveille 
une  grande  partie  de  la  nuit  ;  &  cette 
fois  ,  la  converfation  que  j'eus  avec 
ma  vieille  ne  fut  pas  un  foporifîque 
pour  moi. 

=2=  Eh  bien  l  Milord  ,  me  dit -elle  ; 
vous  venez  de  voir  ma  chère  fille,  ma 
petite  Julie  ;  comment  la  trouvez-vous? 
ne  vous  difois-je  pas  que  c'étoit  elle 
que  vous  aviez  vue  ?  ==  Comment  , 
cette  jeune  perfonne  eft  votre  fille  ? 
5=  Oui  5  Milord  ;  depuis  la  mort  de 
nia  chère  Maîtrefïe  ,  Madame  de  Gren- 
ville,  ç'eft  moi  qui  fuis  la  mère  de  cette 
€nrant,  =  Elle  eft  charmante,  ma  bonne 
mère.  Mais  à  quoi  bon  vos  éternelles 
harangues  fur  fa  beauté  ,  fî  vous  êtes 
convaincue  que  c'eft  une  beauté  ina- 
bordable !=Pourquoi  inabordable  !  elle 
eft  libre  de  tout  engagement  ;  elle  eft 
d'une  famille  &  d'un  rang  dont  tout 
homme  peut  fe  faire  honneur  -,  &  vous 
êtes  amoureux  d'elle,  ==  Sans  doute  ^ 
mais  je  n'ai  point  d'inclination  pour  le 
mariage.  =t^  Quand  vous  auriez  quel^ 
qpe  efpoir  de  réuiîir  par  d'autres  voies, 
pourriez -vous  former  le  projet  dç  dçs- 
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honorer  la  fille  d'un  homm€   de  cer- 
taine importance  dans  le  monde ,  &  qui 
s'eft  montré  (i  généreux  envers  vous  ?  = 
J'admire  la  fagacité  de  votre  efprit  ,  ma 
Bonne,  &  combien  vous  êtes  jufte  dans 
vos  conjedures.  =Mais  de  pareils  def- 
feins  fur  ma  chère  fille  ne  vous  cau- 
fent  -  ils    pas    quelques    fcrupules    de 
confcience?  =  Pas  beaucoup, je  lavoue  : 
de  largent  répandu  à  propos  fait  taire 
le  monde  ,  &  je  me  ferois  repofé  fur 
votre  prudence  &  fur  la  fienne  pout: 
-faire  le  refle.  =  Je  vous  avoue.  Mi- 
lord,  que  je  n'avois  point  connu  juf- 
qu'à  préfent  toute  la   dépravation  de 
votre  cœur.  J*avois  entendu  par  hafard 
une  partie  de  votre  converfation  entre 
vous  &  votre  domeflique  :  je  croyois 
bien  que  votre  morale  n'étoit  pas  au(ïï 
rigide  que  je  Taurois  defiré  ;  mais  je 
m'étois  flattée   que  vos  principes  n'é- 
toient   pas  corrompus,  &  j'attribuois 
la  chaleur  de  vos  expreflîons  à  la  jeu- 
nefTe  &  à  la  difïipation  d'une  vie  que 
les  chagrins  n'ont  point  obfcurcie.  J'ai 
vu  l'impreflion  que  ma  Julie  âvoit  faite 
fur  vous  5  &  je  m'enréjouifTois.Si  je  vous 
ôi  entretenu  d'elle ,  ce  n'a  été  que  poux; 

Eij 
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pénétrer  vos  vues ,  Se  m'aflurer  de  vos 
principes  ;  mais  vous  venez  de  dévoiler 
à  mes  yeux  tout  Votre  caraétère.  A 
préfent ,  Miîord ,  je  fuis  trop  inftruite  , 
pour  foufFrir  que  ma  jeune  Maîtrefle 
entrefienne  aucune  liaifon  avec  vous, 

=  Sur  mon  ame ,  ma  Bonne,  m'é- 
criai-je,  en  afFeftant  un  air  de  gaieté 
fort  éîoigné  de  la  vérité,  car  j'avois dans 
le  coeur  un  chagrin  mortel ,  vous  avez 
réellement  un  talent  décidé  pour  la 
chaire.  Quel  délicieux  iermon  vous  ve- 
nez de  réciter  !  Mais  allons ,  allons ,  ne 
foyons  point  ennemis.  Je  vous  protefte 
dans  toute  la  fincérité  de  mon  cœur  , 
que  -je  ne  fuis  point  audi  méchant  que 
vous  le  croyez.  J'honore  5:  révère  la 
vertq  par-tout  où  je  la  vois  ,  &  dans 
vous  -  même  ;  mais  je  fuis  jeune  & 
fenfible,  &  quelquefois  on  s'égare  avec 
des  fens  de  vingt-cinq  ans.  Allons,  ma 
Bonne ,  point  de  courroux  :  je  vous 
jure  que  mes  intentions  font  pures  ; 
que  je  n'ai  plus  aucune  idée  de  féduc- 
lion  i  vous  m'avez  fait  rougir  ,  &  vous 

verrez  ma   conduite =  .    Avec 

cesproteftations,  accompagnées  du  ton 
le  plus  naturel ,  je  parvins  à  la  câlmer. 
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Plus  je  raifonnois  fur  ma  (îtuation, 
moins  je  pouvois  prévoir  à  quoi  je  me 
déterminerois.  La  réflexion   n'a  jamais 
été  dans  mon  caradère ,  &    je  la  hais 
à  la    mort.    Je    m'efforçai    de    perdre 
dans  les  bras  du  fommeil   le   fouvenir 
de  ma  défagréable    compagnie  ;  mais 
je  ne  fais  quel  diable  me  tourmentoit. 
L'idée  des  doux  raviflTemens  que  j*au- 
rois  pu    goûter   dans    les    bras  de  ma 
charmante  Julie,  chafToit  de  mes  pau- 
pières   le    Dieu   léthargique.   Le    prix 
énorme  que  devoir  infailliblement  me 
coûter  un  aufiTi  délicieux  privilège,  ne 
laifToit  pas  d'amortir   aufïi   mes  fenfa- 
tions   voîuptueufes.  Après   avoir   exa- 
miné l'affaire  fous  toutes  l^s  faces,  je 
conclus,  cQmme  je  fais  ordinairement 
dans  tout  ce  qui  demande  une  mûre 
délibération ,  par  la  réfolution  de  lui 
Jaiffer  prendre  le  chemin  qu'elle  vou- 
droit  fuivre,  6c  je  remis  au  hafard  la 
conduite  de  mon  deftin. 

Tous  les  jours  je  voyois  ma  chère 
Julie ,  ^  chaque  entrevue  enflammoit 
ma  paflion.  Malgré  notre  corruption  , 
le  charme  de  l'innocence  eft  bien  pulf. 
fant,  Cette  réflexion  peut  excufer  ma 
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conduite.  Par  le  Ciel,  je  n*ai  jamais  vu 
tant  de  grâces  ,  tant  d'attraits  réunis 
fous  une  même  forme.  Elle  n'a  pas  une 
feule  partie  de  Ton  corps ,  un  feul  trait 
dans  le  vifage  ,  qui  n*ait  été^  dans  plu- 
sieurs femmes  différentes  ,  l'objet  de 
mon  adoration.  Elle  n'a  pourtant  au- 
cun ufage  du  monde  \  mais  c'eft  un 
je  ne  fais  quoi ,  un  tout  charmant  qui 
ne  fe  trouve  que  très  -  divifé  dans  nos 
femmes  à  la  mode.  Comme  elle  efl:  ex- 
trêmement docile  5  j'efpère  qu'elle  fe 
fermera,  &  qu'elle  ne  fera  point  bonté 
au  nom  de  Stanley. 

Je  vais  vous  dire  un  fecrct  à  l'oreille; 
mais  n'allez  pas  le  dire  dans  les  rues 
^Afcalon  ;  j'ai  prefque  formé  le  voe 
de  pafler  ma  vie  dans  une  paix  inn 
eente  &  tranquille  ,  comme  je  vien 
de  paiïer  ici  quelques  femaines.  Point 
de  ces  idées  tumultueufes  ,  qui  trop 
fouvent  produites  par  le  défordre  d'une 
vie  licentieufe  ,  ne  peuvent  être  chaflees 
que  par  des  flots  de  vin;  point  de  ces 
déteftables  tempêtes  de  confcience,  dont 
les  plus  hardis  d'entre  nous_  fe  fentent 
effrayés  quand  la  nature  (uccombe  à 
la  fatigue  d'une  débauche.  Tout  efl: 


es 
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ici  paifible  3  parce  Tinnocence  efl:  par^ 
tout.  Eh!  quel  Epicurien  pourroit  fd 
former  lidée  d'un  plaiiir  plus  vif  que 
celui  dont  je  jouis  dans  la  pofieffion  de 
la  plus  aimable  des  femmes  ,  qui  ne 
connoît  d'autre  devoir  que  celui  de  con- 
tribuer à  fHon  bonheur,  &  qui  dans  tous 
fes  traits  m'offre  fans  ceiTe  rexpreiîîon 
naïve  des  plus  fecrets  mouvemens  de 
fon  ame  !  Oh  !  puiffé-je  la  voir  tou- 
jours des  mêmes  yeux  dont  je  la  vois 
maintenant  .  .  * ..  ^  &c. ,  &c» 

Ce  vœu  ne  fera  point  rempli.  L'îia-^ 
bitude  des  pîaifirs,  dont  on  rougit  dans 
un  bo^iheur  innocent ,  l'emporte  tou- 
jours fur  ce  bonheur  même*  Mais  la 
fantaifie^ou  plutôt  la  foiblefTe  qu'eut  url 
libertin  d'époufer  une  fille  dont  Tame 
pure  Ôc  le  caractère  charmant  ne  pou- 
voient  lui  faire  une  ame  nouvelle  , 
nous  vaudra  le  pîaifir  de  nous  inté- 
refTer ,  de  nous  aiïocier  à  cet  objet 
digne  d'un  plus  heureux  partage.  Nous 
la  verrons  dans  cet  état  de  {implicite 
que  fes  idées  naturelles  &  fon  humeuc 
douce  nous  promettent.  Le  contrafte 
qu'elle  formera  à  Londres  &  à  la  Couj; 
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avec  ces  femmes  que  la  frivolité  dif- 
tingue  ,  &  que  le  vice  n étonne  point, 
fera  une  jouifTance  pour  nous  ;  nous 
fourirons  à  fon  ingénuité  -,  nous  la  r«- 
mercierons  de  mériter  les  reproches  de 
fon  mari ,  grand  partifan  des  modes ,  de 
la  parure  ,  de  laudace  &  de  Téclat. 
Pour  ne  pas  lalfler  deiîrer  ce  pîaifir  à 
nos  Ledeurs  ,  hâtons-nous  d'ouvrir  une 
Ge  ces  fcènes  où  le  caradère  de  fon 
efprit  fe  déploie  plus  fenfiblement.  Ceft 
à  fa  fœur  qu'ejle  écrit. 


.i^a^^^^^ 


Ladi   Stanley   à  Mi/s  Grenvîlle, 

Environnée  de  Tailleurs,  de 
Marchands,  de  Coiffeurs  ,  i'ai  honte  de 
dire  que  j'ai  à  peine  uti  inftant  à  don- 
ner à  ma  chère'  Louife,  Dans  quel  tu- 
multe continuel  mes  journées  fepalTent, 
fans  que  j'aie  ,  proprement  parlant ,  rien 
à  faire  !  Tous  ces  merveilleux  prépara- 
trfs  font  faits  pour  ma  préfentation  à 
la  Cour ,  &  pour  me  faire  yoir  enfuite 
tous  les  lieux  de  divertiflement  public. 
Je  crains  que   ce  tourbillon  de  folies 
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ne  me  faflfe  tourner  la  tête.  Je  fuis  por- 
tée à  nommer  ainfi  cette  grande  Ville, 
contre  l'opinion  générale.  Si  Ton  peut 
reconnoître  le  Peuple  parmi  lequel  je 
vis,  à  quelque  caradère  diftinétif,  on 
peut  le  réduire  à  ce  peu  de  mots  :  il 
me  femble  qu'ils  perdent  tout  le  matin 
à  courir  de  tous  les  côtés  pour  con- 
certer les  moyens  de  perdre  auflî  Ta- 
près -dîner.  Quant  à  la  parure,  pour 
vous  en  faire  une  idée,  il  faut  la  pren- 
dre dans  le  fens  de  ce  vers  d'une  vieille 
chanfon  : 

Ce  qui  faifoit  notre  hpnte ,  fait  à  préfcnt  notre 
orgueil. 

On  m'a  apporté  à  choifir  un  milîiet 
d'échantillons  d'étoffes  de  foie  ,  variées 
d'autant  de  couleurs  qu'on  en  vpit  dans 
]'arc-en  ciel.  Comme  d'après  les  cicconf. 
tances  je  ne  puis  me  croire  habile  à 
juger  de  ce  qui  me  convient  à  mbi- 
même  ,  je  laiflerai  le  choix  de  meç 
habillemens  à  Ladi  Betfort  &  à  Ladi 
Anne  Parker  ,  deux  Dames  qui  m'ont 
rendu  vifite,  6c  qui  doivent  être  mes 
protedrices  dans  la  fociété. 

Ev 
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Je  fus  extrêmement  choquée  ,  lors- 
que j'envoyai  chercher  des  corps  ,  de 
trouver  que  c'étoit  un  homme  qui  fe 
préfentoit  pour  prendre  ma  mefure.  Je 
fis  même  pendant  quelque  temps  diffi- 
culté de  l'admettre  près  de  moi  :  mais 
voyant  que  je  ne  pouvois  m'en  défen- 
dre ,  je  fis  appeller  Sir  William  ;  il 
rit  de  mes  fcrupules  (  comme  il  les  ap- 
pella  )  ,  &  me  dit  que  le  monde  juftifioit 
tout ,  &  que  rien  n'étoit  indécent  que 
ce  qui  n*étoit  point  du  bon  ton.  Cette 
réponfe  ne  me  perfuada  ni  ne  me  fa- 
tisfit  ;  je  me  foumis  cependant ,  mais 
d  aflez  mauvaife  grâce  ,  je  crois. 

Ladi  Betfort  s'intérefïe ,  avec  la  po- 
litefîe  la  plus  empreflee  ,  à  tout  ce 
qui  concerne  mon  entrée  dans  le  monde. 
Elle  m'a  procuré  un  Coiffeur  François 
tout  récemment  arrivé  de  Paris  ,  qui 
ffife  dans  le  dernier  goût  ,  &  qui  fait , 
dit  on  ,  des  miracles  avec  fon  peigne. 
Sans  un  Didionnaire  des  phrafes  po- 
lies ,  vous  feriez  aufli  embarraffee  que 
moi ,  quoique  vous  fâchiez  affez  bien  le 
François.  Je  rougis  vingt  fois  par  jour  de 
ma  propre  ftupidité.  Sir  William  nie  dit 
un  jour  :  Ccji  hUn  avoir  la  manu  de 
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rougir.  Je  n'entendis  point  ce  que  figni- 
fioit  cette  expreliion  ,  &  je  rougis  dix 
fois  plus  encore.  Je  crains  toujours  de 
déceler  mon  ignorance,  &  il  n*a  pas 
la  patience  de  m'expiiquer  chaque  mot 
ambigu  dont  il  fe  fert  :  mais  il  s'écrie 
en  haufTant  les  épaules  :  Quelle  fauvagel 
&c  calme  en  Cuite  les  efprits  agités  ea 
fredonnant  un  air  italien. 

Ladi  Betfort  m'a  proporé  de  m'en- 
voyer  fa  Femme -de -chambre  pour 
nVhabiller.  Je  lui  dis  que  j'avois  une 
femme  à  laquelle  j'étois  accoutumée 
depuis  long-temps.  ==  Ah!  de  grâce, 
ma  chère  amie  ,  s'écria  mon  mari ,  ne 
me  parlez  pointde  votre  trifte  Galloife 
elle  pouvoit  être  tolérable  au  milieu 
de  vos  montagnes  :  mais  un  vilage 
comme  celui-là  ne  peut  fe  montrer  ici. 
Je  vous  prie  d'accepter  l'offre  gracieufe 
de  Ladi  Betfort ,  jufqu'à  ce  que  voua 
ayiez  pu  vous  procurer  une  Femme- 
de-chambre  qui  fâche  de  quel  coté  efl: 
fa  main  droite.  =  Hélas  l  pauvre 
Betfi  5  ta  MaîtrefTe ,  je  crois ,  n'a  guère 
<i*avantage  ^  fur  toi.  Ladi  Betfort  ne 
tarit  point  fur  le  m.érite  de  fa  Femme- 
(de-ch^aibre  ^  qui^  avoit  eu   rhonneuji^ 

Evj| 
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d habiller 5 plufieurs  années,  une  Adrice 
de  ropéra.  Hier  matin  fut  le  jour  def- 
tiné  au  graad  ouvrage  de  ma  déco 
ration. 

Sur  les  onze  heures  ,  du  fond  d'un 
cabriolet  élégant,  Monjieur  (c'eft  le  nonci 
du  Coiffeur)  dercendit,&  me  fut  im» 
médiatement  annoncé  par  Griffith.  Le 
pauvre  garçon  le  regardoit  avec  de 
grands  yeux  ,  comme  s'il  eût  cru  voir 
le  plus  graod  Seigneur  du  monde.  Il 
étoit  fuivi  d'un  Domeftique  portant 
deux  larges  boîtes  &  nombre  d'au- 
tres ehofes.  Monficur  fe  prépara  alors 
à  commencer  fes  opérations.  Sir  Wil- 
liam étoit  dans  mon  cabinet  de  toilette  : 
il  demanda  en  grâce  à  Monficur  d'avoir 
la  bonté  de  mettre  en  œuvre  toute  fon 
habileté  ,  parce  que  tout  dépendoit  de 
la  première  impreffion  que  ma  figure 
feroit  à  la  Cour.  Monficur  s'incline  ,  fe 
relève  &  fe  rengorge  à  la  manière  des 
iinges.  En  un  inftant  je  fus  perdue 
fous  un  nuage  de  poudre.  =:  Que 
faites  -  vous ,  l;ji  dis-je  ?  je  ne  prétends 
point  être  poj^drée.  =  Poir^t  de  pou- 
^-re  5  s  écria  Sii*  William  ?  pourriez-vous 
Itve  afTez  barbare  pour  ofer  paroître 
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en   public  fans  poudre  ?  cela  feroit  de 
la  dernière  indécence. 

=  Je  vous  croyois,  luidis-je,  tou- 
jours dans  rhabitude  d'admirer  la  cou- 
leur de  mes  cheveux.  Combien  de  fols 
vous  avez  loué  leur  luflre ,  &  mavez 
nommée  votre  chère  brune  ! 

=  Fi,  fi  5  s'écria-t-il  en  rouglflTant 
(  peut-être  par  crainte  qu'on  pût  le 
foupçonner  de  tendrdfTe  ,  ce  qui  fe- 
roit du  plus  mauvais  ton  )  ,  je  peux 
fupporter  une  femme  fans  poudre  dans 
Tété  ;  mais  aujourd'hui  le  cas  eft  bien 
différent.  Monfieur  fait  bien  ce  qui  eft 
â  propos  -,  ne  l'interrompez  pas  ,  &  ne 
lui  preferivez  rien.  Je  vais  m'habiller. 
Adieu  5  ma  charmantc^=. 

Je  me  remis  donc  fous  fa  main  du 
Coiffeur  avec  la  réfolution  d*étre  toute 
paffive  ;  &  >  je  Tavoue ,  m  émerveillant 
eavance  de  la  métamorphofe  que  fon 
art  alloit  opérer ,  mais  plus  impatiente 
encore  de  lennui  de  cette  longue  fcène, 
fans  compter  les  tourmens  qu'il  me  fît 
fouffrir  en  frifant ,  tiraillant  &  frottant 
ma  tête  de  fa  délicieufe  pommade  de 
Vénus.  A  la  fin  j*entendis  ces  mots 
fortir  de  fa  bouche  ;  Tout  eji  fini  ^  Ma^ 
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dame ,  &  vous  eus  coiffée  dans  U  âcrnhf 
goût.  Je  me  levai  avec  précaution  ,  de 
peur  de  déranger  ce  galant  &  nouvel 
édifice.  Mais  comment  &  par  quelles 
expreiîions  pourrois  je  vous  rendre  mon 
étonnement  ,  à  l'afped  de  ma  propre 
figure  fi.>rchargée  de  boucles  ,  de  ru- 
bans ,  de  plumes ,  de  bandelettes,  de 
joyaux  ,  de  fleurs  &  de  fruits  ?Ma  tête., 
d'un  côté  à  l'autre  ,  étoit  large  d'une 
demi- aune  ;  &  depuis  la  boucle  la 
ipoins  élevée  jufqu'à  la  plu§  haute , 
je  fuis  .sûre  qu'à  la  mefurei:  on  eût 
p;ouvé  la  diftançe,  ^u  moips  ,  (je^  troi^ 
quarts  d'aune;  &  de  plus,  fix  lojngues 
&  énorniespluméfs  noires,  blanches  & 
bigarrées,  qui  me  .tappeîlèrent.U  pa- 
nache flottant  fur  le  calque  immenfe 
du  Château  d'Ocrante.  =  Grand  Dieul 
n/écriai  je  ,  je  ne  porterai  jamais  tout 
cela.  Oh  !  fi  mon  père  ra'avoit  vue 
dans  cet  état  ,,  il  n'aucoit  jamais  pu 
reconnoître  fa  Julie=.-;  L,^MonJi&ur  m'af- 
fura  que  c'étoit  la  coiffure  à  la  mode. 
=  LaiïTe2  moi  ,  Ipi  dis-je ,  me  coiffer 
a  mon  gré  ;  je  veux  &  je  dois  être 
autrement  :  je  ne  paroîtrois  pas  dans 
cet  aecoutrem^at   gcçu^  i^'univ^ps^  ^-^ 
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tier  =.  Et, tout  en  difant  cela  ,  je 
commençai  à  arracher  quelques  par-» 
ties  de  cette  étonnante  6c  monftrueufe 
charpente.  Comme  Coiffeur  des  Aélri- 
ces  ,  il  fit  de  grandes  exclamations  & 
des  remontrances  ;  je  fus  inflexible. 
Mais ,  pour  arrêter  la  volubilité  de 
fa  langue  françoife  ,  je  lui  demandai 
combien  je  lui  devois  pour  avoir  fait 
de  moi  un  monftre  !  =  Une  bagatelle, 
dit-il  :pour  la  frifure  une  derai-guinée, 
&  pour  les  plumes  ,  épingles  ,  coton  ^ 
fauffes-boucles  ,  chignon ,  toque,  pom- 
made ,  fleurs,  fruits  de  cire,  rubans, 
&c  ,  &C5  je  me  contenterai  de  quatre 
guinées  =.  Je  demeurai  pétrifiée.  Lorf- 
que  je  fus  revenue  de  ma  furprife,  je 
lui  dis  qu*il  me  fembloit  qu'il  eût  du 
in'informer  de  fon  prix  avant  de  m'en- 
gager  dans  une  telle  dépenfe  ;  que  les 
trois  quarts  de  ces  ornemens  m'étoient 
inutiles ,  puifque  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrois  les  porter  en  publie* 
3=:  Cela  devient  égal  pour  moi ,  rne 
dit-il  ;  ils  vous  appartiennent  à  pré- 
fent  ==.  Il  avoit  couru  le  rifque  de 
défobliger  la  Ducheffe  D***  -  en  me  don- 
nant fur  elle  la  préférence  des  pUis  belh$ 
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plumes  :  c'étoit  fe  dégrader  que  de 
coiffer  des  femmes  d*une  moindre  volée  i 
il  n'avoir  pas  voulu  reFufer  cette  faveur 
à  Ladi  Betfort  ,  mais  il  pouvoit  dire 
qu'il  n'avoit  pas  encore  efifuyé  un  trai- 
tement pareil  depuis  fon  arrivée  dans 
le  Royaume.  Il  fortit  enfin  furieux  de 
l'appartement  ,  me  laiffant  moi-même 
dans  le  plus  grand  défordre.  Je  priai 
Miftrifs  Freeman  (  c'eft  ainfi  que  fe 
nomme  la  Femme-de-chambre  de  Ladi 
Betfort  >  3  de  m'aider  à  démonter  l'ou- 
vrage que  l'impertinent  François  avoit 
élevé  avec  tant  de  peines.  J'avois  déjà 
facrifîé  un  demi  boiffeau  de  colifichets  , 
quand  Ladi  entra  dans  mon  cabinet  de 
toilette.  ==  Quoi  ^  ma  chère  Ladi,  dit- 
elle  encore  en  déshabillé  l  je  croyois 
que  vous  étiez  prête  ,  &:  que  vous 
n'attendiez  que  moi  =.  Je  commençai, 
par  forme  d  apologie  ,  à  l'informer  de 
i'infolence  de  Al&njfieur»  Elle  me  regar- 
da d'un  air  férieux  ,  &  me  dit  :  =  J'ai 
bien  du  chagrin  que  vous  layiez  offenfé. 
Je  crains  qu'il  ne  vous  dépeigne  aux 
toilettes  ,  &  que  vous  ne  deveniez 
l'objet  des  plaifanteries  de  toute  la 
^our«  C'eft,  j«  vous  avoue,  une  raau- 
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vaife  affaire  pour  vous  ;  il'  eft  le  pre- 
mier homme  de  fon  état.  =  SU  en 
étoit  le  dernier  ,  lui  répondis-je  ,  il 
n'en  fcroit  que  meilleur.  Cependant  je 
vous  demande  pardon  de  n*être  pas 
prête  2  je  ne  vous  retiendrai  que  quel- 
<jues  minutes  =. 

Vous  rirez,  ma  chère  Lourfe,  lorf- 
que  je  vous  dirai  que  ma  pauvre  Betfi, 
qui  maintenant  n'eft  que  la  f^mme  de 
mes  femmes  ,  a  rompu  deux  lacets  en 
voulant  m'en/errer  dans  mon  nouveau 
corps  à  la  françoife.  Vous  favez  que 
j'ai  naturellement  la  taille  afTez  mince; 
mais  aujourd'hui  vous  pourriez ,  à  la 
lettre  ,  renfermer  dans  la  main  :  vous 
n'avez  jamais  vu  une  fcmblable  pou- 
pée. Ces  fortes  de  corps  font  Ci  larges 
vers  la  poitrine  ,  que  mes  bras  font 
absolument  à  la  torture  ,  &  mes  cotés 
fi  pinces  !  fi  piîicés  \  .  ,  .  Mais  c'eft 
le  ton  ;  àc  la  vanité  ne  fent  point 
la  gêne. 

Sir  William  avoit  rencontré  le  Fran- 
çois, &  5  comme  Ladi  Betfort ,  il  étoit 
rempli  de  crainte  qu'il  ne  me  dévoilât 
au  grand  jour.  De  mon  côté  ,  j'étois 
enchantée  d'être  fortie  de  fes  mains ,  à 
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quelque  prix  que  ce  fCita  &  je  ne  crai- 
gnis plus  rien  lorfqu'il  fut  parti.  Mon 
mari  condamna  hautement  ma  con- 
duite comîTie  abfurde.  Mon  habillement 
laiflbit  ma  poitrine  découverte  j  je  crus 
à  propos  de  la  couvrir  ,  ou ,  au  moins, 
de  la  voiler  ;  il  me  fembloit  indécent 
d'avoir  ainfi  le  féin  nu  ,  tandis  que 
ma  tête  étoit  furchargée  d'ornemens 
fuperflus.  Se  tournant  du  côté  de  Ladi, 
il  s'écria  en  frappant  dans  fes  mains  : 
=  Cette  ridicule  fille  fera  donc  pour 
moi  un  éternel  objet  de  confufion==! 
Ces  expreflions  me  parurent  choquan- 
tes, &  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
répondre  en  pleurant  :  =  Je  ne  Tef- 
père  pas  ,  Sir  William  ;  mais  pour 
vous  délivrer  de  pareilles  alarmes  ,  je 
refterai  à  la  maifon  jufqu'à  ce  que  j'aie 
appris  à  foutenir  fans  émotion  le  re- 
proche d'abfurdité  =.  Le  ton  dont  je 
prononçai  ces  mots  le  rendit  honteux; 
il  prit  ma  main  ,  la  baifa  en  me  de- 
mandant pardon.  ==  Ma  chère  amie, 
me  dit- il  ,  je  veux*que  tout  le  monde 
vous  admire  ;  &  par  condefcendance 
pour  le  goût  général  >  nous  devons 
nous    prêter   k  ceitaines   formes   qui 
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peuvent  vous  paroître  abfurdes  à  caufe 
de  leur  nouveauté  ;  mais  croyez  que 
Tufage  vous  réconciliera  avec  elles  =. 
Ladi  Betfort  m'encouragea  ,  &  m'enga- 
gea enfin  à  fortir  ,  quoique  je  fufTe 
hors  de  moi-même. 

Mes  craintes  redoublèrent  à  mefure 
que  j'approchai  de  Saint- James  :  mais 
j'avois  bien  tort  de  craindre  ;  je  fis 
tous  mes  efforts  pour  rendre  le  calme 
à  mon  efprit  &  la  férénité  à  mon 
vifage  ,  &  j'y  réuffis.  Il  eft  vrai  que 
l'aftabilité  aimable  de  Leurs  Majeftés 
contribua  plus  que  toute  autre  chofe 
à  rafTurer  mes  efprits  ;  ou  ,  ce  qui 
me  paroît  plus  près  de  la  vérité  ,  mon 
reiped  pour  elles  avoit  abforbé  toutes 
mes  autres  facultés  ,  &  me  faifoit  perdre 
le  louvenir  de  moi-même.  Elles  furent 
afftz  obligeantes  pour  faire  à  SirWilliam 
quelques  complimens.  Le  Roi  dit  que 
fi  toutes  les  femmes  de  mon  Pays  me 
refTembloient ,  il  ne  voudroit  pas  y  en- 
voyer fon  fils  J'obfervai  Sir  William 
avec  la  plus  grande  attention  ;  je  vis 
Tes  yeux  fixés  fur  moi  pendant  tout 
le  temps  :  mais,  ma  chère  Louife,  je 
ne  puis  me  flatter  alTez ,  pour  dire  qu'ils 
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cxprimoient  Tamour.  Ces  regards  étoient 
moins  ceux  d'un  époux  tendre  que  l'oeil 
d*un  obfervateur  inquiet  ,  qui  craint 
d'appercevoir  quelque  chofe  qui  lui 
déplaife.  Je  briilois  d'impatience  d'être 
de  retour  à  la  maifon  ,  pour  favoir  de 
lui  comment  je  m'étois  acquittée  de 
ma  tâche.  Il  répondit  à  ma  queftioiï 
en  me  preffant  contre  Ton  fein  j  &  criant 
à  haute  voix  :  =  Comme  un  Ange  ^  ma 
chère  Julie  ,  comme  un  Ange.  Sur  mon 
amt  y  jamaiije  ne  fus  Ji  charmé  de  vous, 
=:  Et  fur  mon  honneur  ,  lui  répondis- 
je ,  je  n'ai  point  remarqué  le  plus  léger 
fymptôme  de  tendreffe  dans  vos  re- 
gards :  j'ai  toujours  craint  que  vous 
ne  me  cruffiez  un  objet  de  honte  pour 
vous. 

=  Vous  ne  vous  êtes  jamais  plus 
trompée ,  reprit- il  ;  je  n'ai  perfonne  dans 
ma  famille  dont  je  doive  avec  plus  de  rai- 
fon m'enorgueillir.Toutela  falle  a  retenti 
de  vos  éloges  ;  mais  vous  ne  devez 
point  attendre  de  moi  de  tendrefle  en 
public,  ma  bien-aimée.  Si  vous  la  re- 
trouvez toujours  dans  le  particulier, 
vous  n'aurez  point  de  reproche  à  me 
fair€  ==. 
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•Cela  ne  peut  ,  ma  chère  Louife  , 
que  me  donner  une  étrange  idée  du 
monde  dans  lequel  je  me  vois  tranf- 
plantée.  Je  ne  1  aime  guère  non  plus  ; 
&  J€  crois  qu*une  pron\enade ,  bras  fous 
bras  ,  fur  nos  montagnes  ,  vaut  bien 
tous  ces  vains  plaifirs.  Cependant  le 
fort  en  eft  jette  j  &  peut  être  encore, 
d'après  les  mœurs  de  ce  fîècle  &  celles 
des  maris,  n'ai- je  pas  trop  fujet  de  me 
plaindre^ 

Elle  perdra  cette  confiance  confo- 
lante,  &  elle  aura  beaucoup  à  fouffrir, 
Stanley  lui  fera  tous  les  outrages  ,  mé- 
prifcra  fa  douleur,  rira  de  fes  larmes, 
la  ruinera  ,  ia  dépouillera  de  tout,  fans 
y  employer  cette  féduâionqui  entraîne 
&  confoie  une  femme  fenfible.  Il  la 
vendra  enfin  à  un  homme  plus  méprifa- 
ble  que  lui  peut-être.  La  ceffion  fera 
formelle  &  fera  frémir.  Il  y  a  loin  de 
la  fécurité  d'une  femme  qui  époufe 
lobjet  qu'elle  aime  &  s'en  croit  aimée, 
à  cet  état  de  dégradation  ou  la  réduit 
l'atrocité  qui  déshonore  fon  choix  & 
déchirefon  cœur:  c'eft  ce  qui  fait  l'in- 
térêt des  fcènes  ^que  Timagination  offre 
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à  notre  curiofïté.  La  dépravation  des 
mœurs  nous  fait  tout  foupçonner  ;  ôc 
nous  nous  plaifons  à  voir  ce  foupçon 
général  fe  juftifier  par  des  noirceurs 
éclatantes»  Le  Ledeur ,  ainfi  difpofé , 
éprouvera  la  vérité  de  cette  maxime 
en  lifant  la  lettre  qui  fuit. 

Le  Lord  Bidulphc  au  Colonel  Montaîgu. 

Je  vous  ai  informé  ,  il  y  a  quelque 
temps  5  que  les  affaires  de  Stanley  étoient 
totalement  dérangées  ,  &  qu'il  avoit 
pratiqué  ,  vis-à-vis  de  Brudenel  ,  une 
manœuvre  qui  n'avoit  pas  réuflî  (i). 
Tout  cela  eft  devenu  une  jolie  petite 
affaire  criminelle  ;  &  fe  trouvant  hors 
d'état  de  remettre  Targent ,  fa  Seigneu- 
rie pourra  bien  avoir  l'honneur  d'être 
feffée  comme  fauffaire  ,  à  moins  que  je 
ne  lui  prête  mon  fecours  pour  le  tirer 
de  ce  mauvais  pas.  Chercher  à  fe  dé- 
fendre par  les  moyens  ordinaires,  cela 

(ï)  H  avoit  cotnmis  le  crime  de  Sceilionnat, 
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n'ell:  pas  en  Ton  pouvoir  ,  puifque  tous 
fes  biens  font  fubftitués  au  vieux  Stan- 
ley ,  qui  eft:  inexorable  par  caradère 
&  par  réflexion. 

En  conféquenee    d'une    lettre   pref- 
fante  du  Baronnet,  par, laquelle  il  me 
prioit  d'employer   auprès   de  Brudenel 
tout  nion  crédit ,  je  crus  qu'il  valoit 
mieux  l'y  accompagner  moi-même ,  & 
traiter  cette    affaire    en    fa    préfence. 
Comme  il  m'avoit  promis  de  foufcrire 
à  tout  ce  que  voudrois  propofer  pour 
ma  sûreté  ,  fétois   bien-aife  de   faire 
ces  conditions  le  plus  à  mon  avantage 
que  faire    fe   pourroit.   D'ailleurs  ,  je 
vous  avoue  qu'il  me  répugnoit  de  me 
rencontrer  avec  Sir  Georges  pour  une 
affaire  aufli  pitoyable  ,  &  de  m'expofer 
aux  cenfures   de  ce  mortel  puritain  , 
pour   avoir   entraîné  Stanley  dans  la 
paflîon  du  jeu.  Je  trouvai  Sir  William 
dans  le  plus   grand  défordre  d'efprit; 
Brooksbank  étoit  avec  lui.  Ce  coquin 
porte  bien  fa  confcience  fur  fa  figure  ; 
il  eft  le  portrait  frappant  de  la  bafleffe 
&  de  la  turpitude.  ==  Pour  Dieu  ,  Mi- 
lord  ,  s'écria  William  (  vous  favez  que 
c'eft  fon  exclamation  ordinaire) ,  que 
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faut -il  donc  que  je  fafle  dans  cette 
maudite  aflFaire  ?  toutes  mes  efpérances 
ne  font  fondées  que  fur  le  fecours  que 
vous  m*avez  promis. 

=  Mais    en  vérité  ,    Sir  "William  ; 
lui  répondis-je  ,  c'eft  ,  comme  vous  le 
dites  ,  une  malheureufe,  une  maudite    « 
affaire  ;  je   crois   que  Brooksbank  ne    j 
s'efl:   pas    conduit    avec    fa   prudence 
ordinaire.  Quant    au   fecours    que  je 
puis  vous  procurer  ,  vous  pouvez  y 
compter  ;  mais  j'ai  joué  d'un  malheur 
inoui  la  nuit  dernière,  après  que  nous 
nous  femmes  quittés.  Vous  fûtes ,  par- 
bleu,  bien  malheureux  d'être  abfîent  :    ^ 
on  y  joua   un    jeu    d'enfer.  Je  perdis    <! 
près  de  dix-fept  mille  guinées  avec  le 
jeune  Cub   en  moins  d'une  heure,  & 
neuf  mille  avec  le  Comte  ,   de  ma- 
nière que  dans  cette  circonftance  cri- 
tique je  me  trouve   les  bras  un  peu 
courts. 

=  Je  fuis  donc  perdu  fans  reffource? 
sac  Non ,  non ,  ni  (i  malade  non  plus 
que  vous  le  croyez.  Que  dites  -  vous 
des  diamans  de  Ladi  Stanley  ?  ils  font 
d'un  aflèz  grand  prix. 

=  O  Dieu  !  ils  font  fondus  il  y  a 

long-temps. 
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long-temps.  Je  lui  ai  dit  qu'ils  avoient 
befoin  d'être  remontés  à  neuf  ;  &  j  y 
ai  fubftiiué  des  diamans  de  compod- 
tion  :  elle  n'en  a  rien  fu  que  ce  matin 
qu'elle  eft  venue  me  les  offrir. 

(  Notez  que  je  favois  tout  cela  du 
Joaillier  D*^^  :  mais  je  n'avois  pas 
jugé  à  propos  d'informer  fa  Seigneurie 
que  j'en  étois  inftruit?;  =  Vous  avez 
une  grande  quantité  de  vaiflelle. 

=  Plus  rien  ,  Miîord  ,  qu'un  feul 
fervice  ,  encore  eft-il  hypothéqué  par 
un  emprunt.  =  Eh  bien  ,  j'ai  quelque 
choie  encore  à  vous  propoler  :  mais 
fi  vous  le  trouvez  bon  ,  nous  prendront 
congé  de  M.  Broolcsbank.  J'ofe  croire 
qu'il  a  d'autres  affaires  preffantes  qui 
l'appellent  =.  Il  comprit  ce  que  je  vou- 
lois  dire^-&  s'en  alla. 

Lorfque  nous  fumes  feuls  ,  j'appro- 
chai ma  chaiie  de  la  flenne.  Il  étoit 
appuyé  fur  une  table,  la  tête  (outenue 
fur  une  de  fe<î  mains,  dans  une  pofture 
fort  mélancolique.  =  Stanley,  lui  dis- 
je  5  ce  que  j'ai  à  vous  dire  eft  une 
affaire  abfolument  entre  nous.  Vous 
n'ignorez  pas  la  pafTion  que  j'ai  depuis 
long-temps  conçue  pour  votre  femme; 
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&  comme  vous  ne  m*avez  point  témoi- 
gné   de    reiïentiment    pour    la   petite 
gaieté  que  je  me  fuis  permife    la    nuit 
du  bal  ,  j'ai    lieu    de   croire  que  vous 
ne   ferez    nullement  offenfé   de  Taveu 
lîncère  que  je  vous  fais  de  mon  atta- 
chement pour  elle.   Ecoutez  mol  (car 
il    changea   de    pofition  ,  &    fembloit 
vouloir  parler)  ,  j'adore  Ladi  Stanley; 
]e  Tai  mille  fois  afTurée  de  Tardeur  de 
ma  flamme  ,   mais  je    n'ai  trouvé  de 
fon  côté  qu'une  extrême  froideur.  Mal- 
gré cela  ,  donnez- moi   votre  permif- 
lion  ,   &  je  me  tiendrai  sûr  du  fuccès. 
=   Quoi  3  Bidulphe   ,  confentir    à 
mon  propre  déshonneur  l  pour  qui  me 
prenez  -  vous  ?  =  Pour    qui   je  vous 
prends  !    m'écriai  -  je   avec    un  fouris 
mêlé    d'une    nuance    de   dédain  ,   Sir 
George  vous  dira    pour  qui  l'on   doit 
vous    prendre.  Vous  m'entendez  ?  =5 
Malédidion   !    qu'une   éternelle    malé- 
diètion  m'anéantiffe   pour    mon  infer- 
nale paffion  du   jeu  !  c'eft  elle  qui  a 
fait  ma  perte.   =  Stanley  ,   je  vous 
propofe    un    remède.   =   Un    remède 
mille  fois  pire  que  le  mal.  =  Souffrez 
donc  vptrç  mal  ^  &  foumettez-vous  à 
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votre  ruine.  =  Sir  William  ,  votre 
très-humble  ferviteur,  ajoutai-je  en  me 
levant  comme  pour  fortir. 

=  BiduIphe,  mon  cher  Bidulphe  , 
s'écria-t-il  en  failîflant  ma  main  &  en 
la  ferrant  avec  l'énergie  du  défefpoir, 
que  voulez-vous  faire  ?  auriez-vous  la 
cruauté  de  me  laifler  dans  cette  extré- 
mité terrible  ?  Songez  à  ma  fituation. 
Je  fuis  privé  de  tous  moyens  de  faire 
les  fonds  dont  j'ai  befoin.  Si  le  maudit 
fubterfuge  dont  j'ai  fait  ufage  vient  à 
éclater ,  une  infamie  éternelle  en  fera 
la  fuite.  O  ciel  !  à  quel  abaiflement 
fuis  -  je  defcendu  ?  &  vous  ne  ten- 
drez pas  à  votre  ami  une  main  fecou- 
rabîe  ? 

=  Je  vous  ait  fait  mespropofitions, 
repris- je  avec  une  froideur  affedée  ; 
vous  ne  vous  croyez  pas  fait  pour 
y  accéder.  =  Voudriez-vous  me  dé- 
vouer à  une  honte  éternelle  ?  ==  Ne 
voulez-vous  faire  aucun  facrilîce  pour 
vous  y  (buftraire  î  =  Oui  ,  celui  de 
ma  vie.  =  Sur  la  place  deTyburn! 
=  Malédiâ:ion  fur  cette  horrible  idée! ... 
O  Bidulphe  !  ne  connoiflez  vous  point 
d'autres   moyens  ?   refléchilTez.  •  .  ,  c 
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Faire  à  Thonneur  de  ma  femme  cette 
nîortelle  injure  !  ==  Aimez-vous  mieux 
fubir  une  mort  ignominieufe  ?  ==  A.h  î 
pourquoi  déchirez  vous  ainfi  mon  cœur. 
Julie  eft  vertueufe  ,  &  méricoit  un 
meilleur  fort  que  celui  qu'elle  a  trouvé 
avec  moi.  Quel  miférable  il  faudroit 
que  je  fulTe  ,  pour  dévouer  ma  femme 
à  rinfamie  î  Non  ,  tout  perdu ,  tout 
ruiné  que  je  fuis  ,  je  ne  conlentirai 
point  à  une  telle  bafleife.  =  Vous  ne 
connoiflTez  pas  votre  propre  confcience , 
&  tout  ce  qu*el!e  efl:  en  état  de  fup-  ^^^ 
porter.  Je  ne  vous  avois  jamais  cru 
fi  fcrupuleux.  Ce  que  je  vous  oifre  eft 
autant  pour  votre* avantage  que  pour 
îe  mien.  Que  dis-je  ?  mais  en  vérité , 
c'eft  tout  pour  votre  avantage  :  car  je 
puis  avoir  le  hafard  de  réufïir  auprès 
d'elle ,  &  même  en  peu  de  temps  , 
alors  vous  n'en  retirerez  aucun  fruit. 
Tout  ce  que  je  vous  demande  >  c'eft 
votre  perniiiîion  pour  vous  fournir  foc- 
cafion  de  demander  un  divorce.  Faites 
monter  les  dommages-intérêts  auflfi  liaut 
qu'il  vous  plaira  ;  je  fcrai  honneur  à 
tout  ;  &  pour  arrhes  ,  je  vous  ferai 
toucher  la  fommç  qui  vous  tourmente 
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tant.  Qu'en  dites-vous  ?  voulez  -  vous 
figner  un  papier  drefle  dans  toutes  les 
formes  ,  éc  vous  démettre  de  votre 
femme  en  ma  faveur  ?  Il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre  ,  je  puis  vous  en  affu- 
rer.  L'Avocat  de  votre  oncle  Stanley 
s'eft  concerté  ^vec  Brudeneî.  Vous  fa- 
vez  ce  que  vous  avez  à  efpérer  de 
ce  côté.  Le  plutôt  qu'on  vous  aura 
expédié  fera  le  mieux  pour  le  nouvel 
héritier=. 

Vous  n'avez  jamais  vu  un  pauvre 
diable  auffi  tourmenté,  au Qî  agité  que 
l'étoit  Stanley.  Il  trembîoic  comme  une 
perfonne  dans  un  cKcès  de  fièvre-tierce. 
Je  fis  ulage  de  tous  les  argumens  que 
je  pus  accumuler  5  &  je  rciflemblai  toutes 
les  idées  les  plus  horribles  &c  les  plus 
capables  d'épouvanter  un  homme  de 
fa  trempe.  Enfin  ,  à  force  de  menaces, 
de  carelîes  ,  de  moqueries ,  il  me  figna 
récrit  qui  fuit  : 

ce  J'abandonne  au  Lord  Bidulphe 
»  tous  mes  droits  &  titres  fur  ma 
>î  femme  Julie  Stanley  ,  à  condition 
33  qu'il  remettra  en  mes  mains  la  fomme 
>:>  de  quatorze  mille  (îx  cens  livres  qu'il 
33  s'engage  à  me  payer  :  en  foi  de  quoi 
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rm  —  ■-,...  I    II 

3^  j'ai   fîgné  de   ma  main   a».    IVilliam 
Stanley, 

Une  pareille  fcène  fait  horreur.  Nous 
difons  plus,  elle  dégoûte  ,  elle  irrite, 
elle  retrace  la  conduite  toute  lâche  de 
certains  maris.  ....  Epargnons  les 
âmes  honnêtes  &  les  efprits  délicats. 
3Le  fcandale  blefle  aflez  les  moeurs  ; 
le  filence  peut-être  eft  plus  fage  que 
îa  réflexion  qui  rappelé  le  mépris  dQS 
devoirs  les  plus  facrés  ,  &  des  con- 
,ventions  les  plus  naturelles. 

Ladi  Stanley  devient  du  moins  plus 
întéreflante  par  les  outrages  qu'elle 
reçoit.  On  s'attache  à  cette  vidime  de 
l'amour  &  de  l'hymen  -,  on  abhorre 
avec  elle  un  monftre  dégoûtant  qui  la 
pourfuit  ,  la  tourmente  par  des  foins 
que  fes  défauts  rendent  odieux,  jufqu'à 
ce  que  fes  prétentions  fe  fondent  fur 
rhorrible  écrit  que  le  myfière  lui  cache 
encore.  Ce  moment  fatal  n'eft  pas  loin; 
mais  nous  avons  anticipé  fur  Tordre 
des  chofes,  &  nous  avons  à  remonter 
a  des  incidens  moins  triftes ,  pour  fuivre 
avec  fidélité  Tadion  du  Roman  ,  & 
pour  ménager  au  Ledeur  le  plaifif  de 
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s^intérefler  à  Ladi  Stanley  dans  des  fitua- 
tions  plus  douces  que  celle  dont  elle 
eft  menacée. 

La  conduite  mal-honnête  de  fon  mari, 
dès  qu'il  eut  rejoint  Tes  amis  à  Londres, 
fans  altérer  fa  douceur  ni  fes  principes  , 
afïbiblit  du  moins  infenfiblement  fon 
amour  pour  lui.  £lle  commença  ,  fans 
murmurer  indifcrètement  contre  fa  des- 
tinée ,  à  penfer  qu'il  étoit  des  deftinées 
plus  heureufes  ,  &  à  s  appercevoir  qu'il 
exiftoit  des  êtres  plus  aimables  que 
Stanley.  Un  Baron  de  Tonhaufen  ,  fur- 
tout ,  fit  fur  elle  une  imprelîion  qu'une 
femme  mécontente  de  (on  mari  doit 
toujours  redouter  :  elle  s'en  défia  dès 
qu'elle  s'apperçut  qu'elle  (e  plaifoit  à 
s'en  occuper,  &  le  Baron  n'obtint  que 
l'avantage  d'être  aimé  en  fecret.  Sa  dif- 
crétion  infinie,  fon  filence  confiant, 
rendoient  moins  pénibles  les  facrifices 
de  la  vertu  ;  il  eût  peut-être  été  dan- 
gereux qu'il  eût  parlé.  Mais  on  n'efi: 
pas  heureufe  quand  on  fait  qu'on  ne 
doit  pas  penfer  à  augmenter  fon  bon  -< 
heur  :  on  éprouve  quelquefois  un  ennui 
cruel  quand  on  fait  cette  réflexion  ;  de 
dans  cet  état  un  doux  ,  fujet  dediftracr 
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tion  peut  être  d'un  prix  infini.  Ladi 

Stanley  éprouve  cette  vérité  ^  &  nous 

allons  partager  Tinnocence  de  fes  plai- 
firs. 


i^^pi 


■  fckhïW^^kfc, 


Leiere  d'un  Sylp.hi  à  Ladi  Stanley, 

J  E  ne  puis ,  Madame  ,  prévenir  la 
furprife  que  vous  allez  éprouver  en 
ïecevant  une  lettre  d\ine  main  incon- 
nue ,  Se  dont  la  (ignature  ne  dîiîîpera 
pas  le  nuage  dans  lequel  j'ai  préféré 
de  me  cacher  à  vos  yeux. 

J'ejpère  que  mes  motifs  feront  ex- 
eufer  ma  hardieffe  ,  Se  je  compte  auilî 
fur  l'aimable  douceur  qui  fait  le  fonds 
de  votre  caradère  ,  pour  me  pardon- 
ner la  témérité  d'oier  prétendre  cen- 
furer  la  conduite  d'une  des  plus  aima- 
bles créatures  qui  foient  forties  dss 
mains  de  Dieu. 

Je  iens  pour  vocs  tout  ce  qu*un 
homme,  tout  ce  qu'un  ami,  enfin  tout 
ce  qu'un  génis  céiefte  peut  fentir.  Je 
vous  vois  fur  le  bord  d'un  précipice.. 
Je  friiFonne  du  danger  qui  vous  envi- 
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ronne  fans  que  vous  le  connoiflîez.  Vous 
ferez  étonnée  de  mes  motifs  &  de  l'ia- 
térêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  tou- 
che. Mon  zèle  n'efl-  produit  que  par 
Ja  connoiflance  que  j'ai  de  la  bonté  de 
votre  coeur.  Si  vous  aviez  moins  de 
vertus  5  vous  feriez  au-deffou-s  de  mes 
foins.  Je  pourrois  aimer  en  vous  une 
belle  ferrme  ,  mais  je  ne  vous  refpec- 
terois  pas.  Les  fentimens  dont  je  fais 
profeflion  pour  vous  font  tendres  comme 
ceux  d'un  père,  même  ceux  du  vôtre, 
le  plus  excellent  des  pères  ;  mais  ces 
fentimens  font  accompagnés  d'une  viv« 
ardeur  que  rien  n  égale  que  leur  pu- 
reté. Tels  feront  mes  fentimens  pour 
vous  tant  que  vous  continuerez  de  les 
mériter.  Il  y  a  long-temps  que  je  dé- 
lire de  trouver  Toccafion  de  vous  prou- 
ver le  tendre  intérêt  que  je  pt-ends  à 
votre  conduite.  Aujourd'hui  je  fens  tel- 
lement la  nécefiité  de  vous  informer 
des  dangers  qui  vous  environnent ,  que 
j'abrège  toute  formalité  ,  tk  me  pré- 
fente ainfi  à  vous  pour  vous  tendre 
la  main  5  inconnu  pour  vaus,  à  la  vé- 
rité, mais  vous  connoiilant  bien,  U« 
fant  dans  vos  penfçes  ,  &  voyant  juf- 
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qu'aux  plus  fecrets  motifs  de  toutes 
vos  adions.  Oui ,  Julie  ,  j  ai  obfervé' 
votre  marche  à  travers  le  monde  : 
raOurez-vous  ;  je  n  ai  pas  vu  une  (eule 
de  vos  adions  qui  n'eût  la  vertu  pour 
guide.  Mais  pour  s'y  maintenir  pure 
èc  irréprochable  ,  dans  ce  monde  cor- 
rompu 5  il  faut  de  la  confiance.  Pour 
éviter  le  vice  ,  il  eft  nécelTaire  d'en 
connaître  les  couleurs  &  la  nature  ;  & 
dans  ce  fièclc  ,  fpus  combien  de  formes 
île  fait  il  pas  fe  préfenter  ?  Ma  tâche 
fera  de  vous  les  indiquer  ,  de  vous 
montrer  les  pièges  dans  lefqueis  de 
jeunes  imprudentes  ne  tombent  que 
îrop  fouvent  >  de  diriger  vos  yeux 
fur  les  objets  que  vous  pourrez  con- 
templer avec  sûreté  ,  &  de  vous  enga- 
ger à  les  fermer)  fur  tous  ceux  qui 
pourroient  les  fafciner  par  un  charme 
funefte  ;  de  vous  conduire  ainfi  vers 
ce  bonheur  éternel  qui  doit,  après  la 
vie  ,  être  la  récompenfe  de  la  vertu , 
&  de  partager  moi-même  avec  vous 
cette  félicité  inexprimable,  dans  des 
lieux  où  nul  rival  ne  pourra  en  inter- 
rompre le  cours. 

Je  fuis  Rofe- croix  par  principes,  J^ 
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dois  vous  confier  que  c'eft  une  feéle 
de  Philofophes  ^  qui  ,  par  une  vie  ver- 
tueufe ,  &  un  renoncement  parfait  à 
leurs  paflions  ,  ont  mérité  d'avoir  un 
commerce  célefle  avec  les  efprits  aé- 
riens. Je  m'élève  dans  une  fphère  plus 
vafte  que  celle  des  autres  humains;  mon 
art  m*a  déjà  informé  de  tout  ce  qui 
vous  eft  arrivé  depuis  votre  naiflance. 
Je  ne  vous  dirai  point  quel  doit  être 
votre  fort  à  venir ,  ma  vue  eft  bornée 
de  ce  côté  ;  mais  je  puis  vous  appren- 
dre quelles  font  les  fuites  de  tel  ou  tel 
parti  que  vous  prendrez.  Je  découvri-, 
rai  en  un  moment  comment  vous  re- 
cevrez mes  confeiîs  ;  &  fi  vous  vous 
écartez  des  règles  que  je  vous  pref- 
crirai  ,  ce  fera  pour  moi  un  avertiiïè- 
ment  de  n'en  plus  donner  en  vain. 
Alors  il  ne  me  reftera  qu'à  déplorée 
votre  malheur  d'avoir  été  trop  tôt  jetée 
dans  un  monde  pervers. 

Je  vous  vois  tous  les  jours.  Je  ne 
fuis  pas  abfent  de  vous  un  feuî  mo- 
ment en  idée  ,  de  je  vous  vois  à  cha- 
que inftant  avec  les  yeux  de  l'efprit. 
Si  je  me  cache  aux  vôtres  ,  ce  n'eft 
que    pour    vous    rendre    fervice.    Ne 
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cherchez  donc  point  à  favoir  qui  je 
fuis  ;  mais  laiiïez-vous  convaincre  que 
je  fuis  le  plus  hncère  &  le  plus  défin- 
térefle  de  vos  amis.  Je  fuis  un  ami  de 
votre  arae  ,  ma  Julie  ;  &  je  me  flatte 
que  la  mienne  a  beaucoup  d'affinité 
avec  la  vôtre. 

Je  vous  ai  dit  que  vous  étiez  erj- 
tourée  de  dangers.  Le  plus  grand  peut- 
être  vient  du  côté  que  vous  foupçonnez 
le  moins.  Je  ne  vous  prémunis  pas 
contre  un  Lord  Bldulphe  :  vous  êtes 
en  sûreté  de  ce  côté.  Je  fuis  morale- 
ment sûr  qu'un  homme  de  cette  efpèce 
ne  peut  vous  intérefler;  &  cependant 
ceft  fur  lui  que  femblent  tomber  toutts 
vos  craintes.  Interrogez  -  vous  vous- 
même  ;  n  eft  -  ce  pas  parce  qu*îl  a  le 
caradère  d'un  homme  à  intrigues  ;  Ah  ! 
Julie ,  il  peut  y  avoir  des  caradères 
pins  dangereux  pour  vous  ;  &  vous  en 
connoifTez  un.  Interrogez  votre  coeur  ^ 
c'eft  fur  fa  vatx  que  vous  devez  vous 
juger»  Demandez- lui  lequel  mérite  le 
plus  votre  ha'.ne,  deThomme  qui  vous 
attaque  à  force  ouverte,  &  s'annonce 
à  vous  ,  dans  fes  menaces,  pour  un  bri- 
gand j  ou  côlui  qui  ,  fous  Tappaxence" 
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du  befoin  modefte  ,  implore  votre  cha- 
rité. Le  doute  ici  ne  fauroit  avoir  lieu  ^ 
&  l'application  fera  bientôt  faite.  Ah  l 
Julie,  encore  une  fois ,  prenez  garde 
en  qui  vous  placez  votre  coniiance.  Je 
ne  m'expliquerai  pas  mieux  aujour- 
d'hui ,  &  je  finirai  par  quelques  mots 
néceiïaires.  N'examinez  point  il  ce  que 
j*ai  dit  de  ma  fcience  occulte  eft  vé- 
rité ou  fidion  ;  mais  laifTez-vous  con- 
duire par  mts  avis,  &  du  moment  que 
vous  découvrirez  que  je  vous  excite  à 
quelque  démarche  fufpede  ,  abandon- 
nez-moi au  mépris  dont  je  ferai  dignc^ 
Mais  tant  que  la  vertu  infpirera  ma 
plume  5  prêtez-moi  quelque  attention. 

Elle  reçoit  une  féconde  lettre  du  Syl- 
phe, dans  laquelle  il  Ta  gronde  de  s'être 
laififée  entraîner  au  jeu  ,  &  d'avoir  rif- 
qué  de  perdre  beaucoup  d'argent.  Elle 
prend  la  r^lution  de  ne  plus  fe  prê- 
ter qu'aux  /impies  jeux  de  fociété  ;  elle 
fe  promet  aufîi  de  fuivre  exadement 
tous  les  avis  que  fon  cher  Sylphe  lui 
donnera  ;  car  elle  goûte  infiniment  la 
coirefpondance  qui  s'établit  entre  elle 
&  luij  mais  elle  n'y  trouve  encore  que 
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le  plaifir  de  la  docilité  &  de  la  recon- 
noifTance.  La  communication  n'eft  poii>t 
entière,  puifqu'elle  ne  fait  comment  lui 
faire  parvenir  les  aveux  dont  elle  vou 
droit  payer  les  bienfaits  de  fon  efprit. 
Dans  cet  embarras  ,  que  chaque  idée 
augmente  ,  elle  adrefTe  le  billet  qui  fuie 
à  l'Auteur  de  la  Feuille  de  Saint-James^ 
en  le  priant  de  Tinférer  dans  fon  Journal , 
&  fes  vœux  font  exaucés. 


r-SÏS^ 


Au  Sylphe, 

Celle  que  le  Sylphe  daigne  favorîfer 
de  fes  précieux  avis,  defireroit  trou- 
ver moyen  de  lui  exprimer  fa  recon- 
noiiïance  plus  fpécialement  qu'elle  ne 
peut  le  faire  par  cette  voie.  Si  elle  a 
toujours  des  droits  à  fa  protedion  ^ 
elle  le  prie  de  Tinformer^mment  el]?e 
pourroit  lui  faire  parvenir  une  lettre 
particulière. 
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.ééi^S>é^. 


Rèponfc  du  Sylphe» 

Un  cœur  bienfaifant  trouvera  toujours 
en  lui-même  fa  propre  récompenfe;  mais 
fes  vœux  feront  auifi  couronnés  par  le 
fuccès ,  comme  vous  m'en  avez  {{  agréa- 
blement convaincu  par  la  fcène  dont 
je  fus  témoin  la  foirée  dernière.  J'aî 
vu  avec  joie  que  mes  confeils  n*avoient 
point  été  infructueux.  J'aurois  été  bien 
cruellement  trompé  ,&  j*aurois  cru  n'a- 
voir qu'une  connoiflance  bien  impar^ 
faite  du  cœur  humain ,  fi  je  vous  avois 
trouvé  reb*elle  à  mes  avis  ;  mais  je  vous 
ait  déjà  dit  que  je  connoifTois  bien  vo-^ 
tre  mérite  :  la  manière  dont  vous  avez 
renoncé  à  votre  jeu  favori  (  i  )  ,  & 
Hiême  à  tout  autre  jeu ,  juflifie  tous  mes 
fentimens  à  votre  égard.  Je  me  fuis  formé 
de  vous  la  plus  haute  idée  ;  &  vous  feule 
pouvez  détruire  l'autel  que  je  vous  aï 
élevé.  Toute  la  faveur  que  je  réclame 


(i)  Le  dez. 
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de  vous  ,  &  que  j^ofe  efpèrer  ,  c'eft  l'ac- 
complifî'ement  exad  de  mes  leçons  ,  tant 
qu'elles    feront  didtées  par  la  vertu  ^ 
&  vous  pouvez  feule   en  juger  ,  puif- 
qu'elles  ne  font  adreilées  qu'à  vous.  J'i- 
magine bien   qu'il  peut  s'élever  quel- 
quefois dans  votre  efprit  dus  doutes  fur 
cette  invii]ble  correfpondance.  Je  lève- 
rai ces  doutes  autant  qu'il  eft  néceflaire: 
mais  combien  il  eft  indifpenfable  que  je 
lefiepour  jamais  caché  à  vos  regards; 
\otre   propre  raifon  vous  le  fera  voir 
affez  clairement ,  fans  que  ma  plume  ait 
befoin  de  l'expofer  à  vos  yeux.  Si  je 
vous  admirai  ci-devant ,  combien  cette 
admiration  s'efl  accrue  par  l'aimable  dé- 
férenceque  vous  avez  montrée  pour  mes 
préceptes.  Courage  donc,  ma  charmante 
pupille,  fuivez  le  chemin  de  la  vertu; 
&    foyez  alTurée  que ,   malgré  la   ru- 
dede  du  fentier  ,  &'  la  longueur  fati- 
gante de  la  route,  vous  arriverez  au 
terme  ,  &  verrez  enfin  la  vertu  fous  la 
forme  qui  lui  eft  propre;  j'ai  penfé  dire 
auffi  aimable  que  vous-même. 

Cette  dernière  expreffion  vous  fem- 
blera  peut  -  être  trop  pafïîonnée  ,  & 
tenir  de  Thomme  plutôt  que  du  philoi 
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fophe  Rofe-croix  :  mais  ne  foyez  point 
alarmée;  ccft  par  la  pratique  la  plus 
fcrupuleufe  de  la  vertu  ,  que  nous  pou- 
vons atteindre  à  cette  fupériorité  qui 
nous  élevé  au-deflus  du  refte'du  genre 
humain,  &  ce  n'eft  que  par  ce  moyen 
que  nous  pouvons  la  conferver.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvons  nous  dépouilier 
de  nos  paflîons  ;  je  crois  même  que 
n'ayant  été  dépravées  par  aucun  vice 
étranger,  elles  font  plus  vives  en  nous 
que  dans  le  refte  des  mortels.  Sous  le 
caradère  d'un  homme,  je  ne  puis  vous 
êtes  utile;  fous  celui  de  Sylphe,  je  puis 
vous  rendred'importans  fervices:  ne  me 
regardez  donc  que  comme  un  être  fur- 
naturel  ;  &  fi  mes  fentimens  coulent 
quelquefois  de  ma  plume  avec  la  ten- 
drefle  de  Thomme,  ne  prenez  mes  pa- 
roles que  pour  celles  d*un  Sylphe  ;  elles 
ne  tendront  jamais  à  corrompre  votre 
cœur.  Le  fauver  de  la  corruption  eft 
le  feul  but  des  lettres  que  je  vous  ai 
écrites ,  &  de  toutes  celles  que  je  vous 
écrirai  dans  la  fuite. 

J'ai  vu  &  i*ai  admiré  le  motif  loua- 
ble qui  vous  a  portée  à  céder  une  par- 


138       BIBLIOTHEQUE 

tie  de  votre  douaire  (  i }.  Plût  au  ciel 
que  votre  générofité  eut  été  fuivie  des 
effets  faiisfaifans  dont  vous  vous  étiez 
flattée  !  hélas!  la  fomme  que  cette  vente 
a  produite  eft  déjà  difTipée  comme  Us 
autres.  Gardez  vous  de  vous  laifTer  en- 
gager à  de  nouveaux  facrifices.  Bien- 
tôt je  n'en  doute  pas,  on  aura  recours 
à  vous  pour  le  refte ,  ou  du  moins  pour 
une  autre  portion.  Recevez  cet  avis  de 
votre  ami  (incere&défintérefle  :  il  vien- 
dra un  temps ,  &  d'après  les  malheu- 
reux penchans  de  Sir  William ,  je  crains 
bien  que  ce  temps  ne  foit  pas  éloigné, 
cil  vous  &  lui  n'aurez  plus  d^autre  ref- 
foi;rcequele  produit  de  votre  douaire. 
N'allez  pas ,  par  une  générofité  dépla- 
cée, vous  priver  de  tous  les  moyens  de 
foutenir  votre  mari,  lorfque  tout  autre 
moyen  lui  aura  manqué.  Que  cette  ré- 
flexion foit  pour  vous  un  prétexte  pour 
réfifter  à  fes  importunités. 

Lorfque  vous  ferez difpofée  à  me  faire 
le  dépofitaire  de  vos  fecretes  penfées , 


(i)  Elle  avoit  fait  ce  faciificc  à  fon  mari. 
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vous  pouvez  adrelTerainfî  voslettres-^^  5, 
au  caféd'Anderton.  Je  compte  fur  votre 
prudence  pour  ne  pas  chercher  à  me  dé- 
couvrir. Puifîîez  -  vous  être  aufïî  heu-* 
reufe  que  vous  le  méritez,  Ôc  que  je 
le  defire  ! 

Votre  fidèle  Sylphe, 

La  réponfe  de  Lady  ,  Se  quelques 
nouvelles  lettres  du  Sylphe  ,  amenèrent 
un  commerce  plus  intime  ,  mais  pure- 
ment épiftoiaire,  &  toujours  fondé  fuc 
la  vertu.  Lady  Stanley  y  trouvoit  la 
confolation  de  répandre  Tes  peines  fe-. 
crêtes,  &  elle  en  avoit  beaucoup,  car 
fon  mari  fe  ruinoit,  la  dépouilloit  fuc- 
ceiîivement  de  tout  par  des  violences 
inouies  ,  &  étoit  menacé  du  fort  que 
mérite  tout  homme  quife  permet  tout, 
&  ne  rougit  plus.  Mais  elle  ne  confioit 
point  les  fentimens  qu'elle  nourrififoit 
pour  le  Baron  ,  dont  les  vertus  fe  ma- 
nifeftoient  tous  les  jours  d'une  manière 
plus  fenfible.  De  fon  côté ,  le  Sylphe 
ne  lui  parloit  point  de  ce  penchant  con- 
tre lequel  il  avoit  d'abord  eflayé  de  la 
prémunir.  Il  avoit  fes  raifons  pour  fe 
taire  à  cet  égard.  Il  étoit  le  Sylphe  lui- 
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même.  Il  jouiffoitda  fîlence  d'une  femme 
qui  confie  avec  plaifir  Tes  penfées ,  8c 
reçoit  des  confeils  auxquels  elle  fe 
foumet  5  mais  qui  craint  d'en  rece- 
voir auxquels  elle  ne  voudroit  pas  fe 
foumettre. 

Les  événemens  qui  fe  fuccédèrent, 
amenèrent  enfin  le  fatal  moment  où 
Bidulphe  put  fe  croire  autorifé  à  faire 
ufage  de  l'odieux  écrit  qu'il  avoit  ar- 
raché à  Stanley.  Cette  circonftance  eft 
décrite  dans  une  lettre  qui  fait  pafi'er 
dans  l'ame  du  Ledeur  toute  l'horreur 
qu'éprouva  Lady  elle-  même  en  l'écri- 
vant. 


-m^iij^éëi 


Ladi  Stanhy  à  Mifs   GnnvilU, 

O  ma  Louife  !  que  va  devenir  votre 
malheureufe  fœur  ?  Non  ,  le  monde  en- 
tier ne  contient  pas  un  pareil  fcélérat 
chargé  d'autant  de  crimes.  Mais  je  ne 
veux  pas  vous  tenir  plus  long  -temps 
en  fufpens.  Dans  Taprès- midi  du  jour 
où  je  vous  écrivis  ma  dernière  lettre, 
je  me  déteripinai  à  fortir  &  à  aller  voir 
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une  amie  malade,  pendant  une  heure  ou 
deux. Je  comoîanJai  la  voiture:  au  mo- 
ment que  jetois  prête  d'y  monter,  ua 
homme  de  fort  mauvaife  mine  m'ar- 
rêta le  braç ,  en  me  difant  :  «  Madame^ 
s>  vous  ne  pouvez  monter  dans  cette 
»  voiture»^. 

<<  Que  prétendez -vous ,  lui  dis-je, 
»  d'une  voix  eiîraie'e  ,  le  prenant  pour 
«  un  fou  33. 

ce  Rien ,  me  répondit-il  ,  qu'une  fen- 
>f  tence  obtenue  contre  Sir  Wiiliam3>. 

«  Une  fentence  î  O  ciel  î  quelle  (en- 
33  tence  ] . . .  J'ctois  foible ,  &  je  me  fen- 
»  tis  prête  à  m'évanouir  ». 

Myladi,  dit  un  de  nos  domeftiques, 
ce  font  des  Huifliers  ;  mon  Maître  eft 
arrêté  pour  dettes,  6z  ces  hommes  vont 
toutfailir  dans  la  maiion.  Mais  ne  foyez 
point  effrayée  \  vous  êtes  en  sûreté  ,  ils 
ne  peuvent  toucher  à  votre  perfonne. 

Je  rentrai  chez  moi  avec  précipita- 
tion. Je  trouvai  tous  les  domefiiques 
en  alarme.  J'apperçus  Prefton  quicou- 
loit  le  Ion  de  Tefcalier ,  tenant  un  pa- 
quet dans  fes  bras.  «  Prefton ,  lui  dis  je, 
»  que  faites-vous  ?  =  Oh  ,  Myladi,  les 
39  Huifliers.  =  Les  Huifliers  !  ils  ne  vous 
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»  feront  aucun  tort  ;  j*ai  befoin  de  vc  s 
?3  ici.  =  Jene  puis  vous  fervir,  Myladi, 
>»  que  je  n'aie  mis  ces  nippes  en  sûreté. 
»  Il  faut  que  je  les  jette  toutes  par  la 
»  fenêtre  ,  vou  les  Huiiîiers  vont  les 
a»  faifir  33. 

Je  ne  pus  retenir  un  feul  domoC- 
tique  ,  excepté  ma  fideîle  Betty  ,  qui 
s'attachoit  en  moi  en  pleurant.  J'ëtois 
trop  agitée  pour  répandre  une  feule 
larme ,  ou  pourparoître  fenfible  à  mon 
infortune. 

Deux  de  ces  affreux  Huffliers  vinrent 
dans  Tappartement.  Je  leur  démandai 
ce  qu'ils  vouloient.  ce  Veiller,  me  di- 
»  rent-ils  ,  à  ce  que  rien  nt  foit  en- 
as  levé  de  cette  Maifon.  ==  Savez-vous, 
»  dis-je,où  eft  Sir  William  Stanley? — 
Oli  5  répondit  un  d  eux,  fa  perfonne  eft 
fauve  ;  nous  ne  pouvons  y  toucher;  c'eft 
un  privilège  dont  il  jouit ,  comme  un 
membre  du  Parlement;  nous  pouvons 
feulement  prendre  foin  de  fes  meubles. 

ce  Et  le  même  privilège  ne  m'eft  -  il 
»pas  accordé?  Si  j'en  jouis,  pourquoi 
9>  avc2-vous  ofé  me  retenir  »  ? 

Vous  retenir  !  mais  j'efpère  que  My- 
ladi ne  peut  pas  dire  que  nous  ayons; 
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entrepris  de  la  retenir.  Vous  pouvez 
auer  où  il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous 
n'emportiez  rien  avec  vous. 

Myladi  alloit  fortir  ,  dit  en  fanglo- 
tant  Betty  ,  &  vous  n'avez  pas  voulu 
foufFrir  qu*elle  fortît. 

Dans  cette  voiture  l  MiflriflT;  non  fans 
doute  ,  mais  ne  vous  avifez  pas  de  dire 
que  nous  ayons  voulu  retenir  votre 
Lady.  Elle  peut  fortir  tant  qu'il  lui 
plaira. 

Un  de  vous  voudra-t-il  me  faire  ap- 
procher une  chaife,  ou  un  carrofle-de 
place?  je  n'ai  plus  à  faire  ici. 

Ces  derniers  mots  firent  réfoudre  ma 
douleur  en  flots  de  larmes  :je  me  pré- 
cipitai dans  un  fauteuil  en  pleurant  :aa 
même  inftant  ,  ce  déteftable  Bidulphe 
entra  dans  l'appartement.  Je  frilfonnaî 
à  fa  vue.  =  Qui  vous  a  permis  d'entrer 
ici,  Milord  ,  lui  dis-je  d'un  ton  hau- 
tain ?  Venez-vous  ajouter  vos  infultes 
aux  infortunes  dont  vous  êtes  en  grande 
partie  Tartifan? 

=  Je  prends  le  Ciel  ,  dit-il ,  â  té- 
moin de  mon  étonnement.  Je  fuis  con- 
fondu de  trouver  une  faifie  dans  votre 
njaifon.  Je  n'ai  point  €u  la   moindre 
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idée  qu*un  tel  événement  dût  arriver. 
En  vérité  ,  je  favois  feulement  que 
Sir  William  étoit  gêné  pour  de  l'ar- 
gent. 

=  Maudits ,  repris-je  en  Tinterrom- 
pant  ,  maudits  à  jamais  ceux  dont  les 
pernicieux  confeils  &  les  exemples  fu- 
nefles  Tont  conduit  à  ces  triftes  extré- 
mités IJe  vous  regarde,  Milord,  comme 
une  des  principales  caufes  delà  ruine  de 
notre  maifon. 

^^==  Ah  !  plutôt,  Ladi  Stanley  ,  nom- 
jjiez  -  moi  Tappui  de  votre  maifon 
chancelante.  Voyez  en  mol  un  homme 
qui  voudroit  mourir  pour  vous  rendre 
fervice. 

=  Plût  au  ciel  que  ce  defir  fût 
accompli  depuis  long-temps  5  long-temps 
avant  que  je  vous  euife  vu. 

=  Vous  formez  un  vœu  bien  cruel. 
Je  fuis  venu  ,  Madame  ,  avec  l'inten^ 
tion  de  vous  être  utile  :  ne  donnez 
donc  pas  à  mes  paroles  des  interpré- 
tations auffî  finilires.  Jai  defiré  con- 
fulter  avec  vous  fur  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  tirer  Sir  William  d'embarras. 
Vous  ne  connoiflez  pas  tout  le  pouvoir 
que  vous  avez. 

=  Da 
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sn:  Du  pouvoir  !  hélas!  quel  eft  donc 
ce  pouvoir  ? 

=  Il  Tj  a  point  de  bornés  ,  reprit- 
il  en  fixant  Tes  odieux  regards  fur  mon 
vifage ,  que  je  déto|ir«ai  en  lui  lançant 
un  coup-d'œil  du  plus  profond  mépris. 
O  l  Ladi  Stanley  i  cefTez  ,  ceiTez  ,  je 
vous  en  conjure  ,  de  me  traiter  avec 
cette  rigueur.  Voulez -vous  me  per- 
mettre de  vous  parler  un  inftant  en 
particulier? 

=  Non  en  vérité. 

=  Pour  Dieu  ne  me  refifez  pas. 
Votre  Femme-de-chambre  pourra  de- 
meurer dans  l'appartement  voifin,d'où 
elle  fortira  au  premier  (îgnal  que  vous 
lui  ferez.  Souffrez  que  je  vous  fupplie 
de  m 'accorder  quelque  confiance.  J  ai 
à  vous  rapporter  ,  relativement  à  Sit 
William,  des  chofes  que  vous  ne  vou-» 
dricz  pas  qu'un  Domeftique  eût  enten- 
dues. Très -chère  Ladi,  ne  foyez  pas 
inexorable. 

=  Vous  pouvez  refter  dans  cet  ap- 
partement ,  Betfi  ,  dis-je  fans  daigner 
répondre  à  fon  importunité.  Milord  , 
vous  ne  pouvez  rien  me  dire  que  je 
ne  fâche.  Je  fais  que  William  eft  tota- 

Mai  1784.  G 
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îement  ruiné  ,  &  tous  les  Domefli- 
qnes  ds  la  maifon  le  favent  comme 
nïoi, 

=  Croyez-moi ,  dît-iî ,  cette  fai/Te 
n'efr  que  la  moiilfee  partie  du  mal  ; 
ccil  un  événement  prefque  journa^ 
lier  parmi  les  gens  du  grand  monde: 
mais  il  y  a  une  affaire  d'une  autre 
nature,  dont  la  tache  ne  peut  jamais 
s'effacer.  Sir  William  ,  preifé  par  le 
befoin  ,  s'eft  plongé  dans  le  plus  grand 
embarras  ;  &  pour  en  fortir  ,  ii  a  fait 
uùgQ  de  moyens  illégitimes.  En  un 
înot  ,  il  a  fait  un  faux  ade. 

=2=  Cela  eft  impoffible  !  m*écriai  -  je 
douloureufement. 

2=;  Cela  nef^  que  trop  vrai.  Sir 
George  Brudenel  tient  entre  fes  mains 
îc  titre  fabriqué  ;  6l  Stanley  ne  peut 
échapper  à  une  mort  ignominieufe, 
qu'en  recueillant  une  fomrap  confidé- 
rsblôj  qu'il  n'efl  nullement  en  (on  pou,. 
voir  de  trouver.  En  vérité,  pour  moi, 
il  ne  m*ell:  guère  poffible  de  le  fauver. 

==:;  Et  ne  ferez-vous  point  un  pas 
pour  le  fecourir ,  lui  demandai-:je  avec 
précipitation? 

?=?  QuQii  VDU^  vaudriez  le  fauver, 
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me  dit-il  en    efl'âyant  de   prendre  ma 
main? 

==  Pouvez-vous  me  faire  une  fem^ 
blable  queflion  î  pour  fauver  fa  vie  , 
que  ne  ferois-je  pas? 

=  Vous  avez  les  moyens  en  votre 
puifTance, 

=  Oh  !  nommez-  les  promptement 
&  (oulagez  mon  cœur  de  ce  poids  de 
douleur.  II  eft  plus  grand  ,  beaucoup 
plus  grand  que  je  ne  puis  lefupporter. 

=  O  céîefte  créature ,  s'écria  le  mifc- 
rable  ,  daignez  feuleiftent  me  montrer 
quelque  tendrefTe  ,  feulement  écouter, 
autant  qu'il  fera  en  votre  pouvoir,  le 
plus  fidèle  &  le  plus  amoureux  des  hom- 
mes; vous  m'enchaîneriez  pour  jamais 
à  vos  intérêts ,  fi  je  pouvois  feulement 
me  flatter  davoir^quelque  part  dans 
votre  aflPedion  ,  fî  vous  daigniez  m*eri 
donner  les  plus  légères  marques.  O  ciel! 
quel  feroit  mon  bonheur?  parlez,  mon 
adorable  Julie,  puis -je  encore  efpérer 
de  vous  toucher  ? 

==Malheureux , m  ecriai-je ,  éloignez- 
vous  de  moi.  Comment  pouvez-vous 
avoir  Tinfolence  de  m'outrager  encore 
par  le  récit  de  votre  odieufe  paffionc 

Gij 
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Je  crois  que  tout  ce  que  vous  avez 
avancé  eft  un  vil  menfonge  contre'Sic 
William.  Vous  avez  pris  occafion  d'in- 
fulter  fa  femme  dans  un  inftant  oîi  vous 
Je  favez  trop  embarrafle  pour  en  pren- 
dre vengeance  :  autrement  votre  lâche 
cœur  eût  tremblé  de  crainte,  du  jufte  ref- 
(entiment  que  vous  devez  en  attendre. 

=  Je  ne  fuis  point  un  lâche,  Madame, 
mais  un  homme  qui  craint  d'offenfer  la 
feule  femme  que  (on  cœur  adore ,  &  la 
feule  dont  le  mépris  pourroit  le  bleiïer. 
Je  ne  redoute  rh;n  du  courroux  de  Sir 
William,  je  n'agis  que  par  Ton  aveu. 

=  Par  Ton  aveu  ! 

=  Oui5  ma  chère  Dame,  par  Ton 
aveu.  Tenez  ,  je  fais  que  vous  êtes  une 
femme  fenfée,  je  préfume  que  vouscon- 
rioiflez  l'écriture  de  votre  mari  :  je  ne 
fuispointy^z^/re,  moi,  Madame,foye2- 
en  sûre  :  jettez  un  coup-dœil  fur  ce  pa- 
pier, &vous  verrez  fi  j'ai  a  appréhen- 
der le  courroux  d'un  mari  offenfé ,  quand 
j'ai  fon  mandat  formel  pour  prendre 
poiTeflion  de  î'aimable  femme  qu'il  aban • 
donne, 

=  Alors  il  me  préfente  un  papier... 
O  Louife ,  puis- J9 ,  fans  mourir  de  dou- 
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leur  ,  vous  dire  ce  qu'il  contenoit 

)a  colère.,  le  chagrin  ,réîonnement  me 
rendirent  muette.  =  Que  dites -vous  à 
cela  5  Ladi  Stanley  ?  Pourriez-  vous  ne 
pas  vous  piquer  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve  pour  un  mari  audl  généreux, 
bc  qui  prend  de  vous  un  foin  ù  par- 
ticulier? Vous  voyez  à  quel  prix  il  eili* 
me  fa 


vje 


=  Tairez-vous,  monftre^taifez  vous: 
vous  vous  êtes  indignement  prévalu  de 
ladétrefTedu  malheureux  que  vous  avez 
perdu. 

==  La  faute  en  eft  à  vous  feule  ^ 
Madame.  La  cruauté  avec  laquelle  vous 
m'avez  traité ,  m'a  contraint  de  fuivre 
la  feule  voie  qui  me  rcftoit  encore  pour 
vous  obtenir.  Vous  avez  le*'*choix  de 
fauver,  ou   de  condamner  votre  mari. 

=  Je  ne  m'avilirai  point  pour  le  fau- 
ver  ;  mais  il  nous  rt-fte  d'autres  refTour- 
ces ,  &  nous  pouvons  encore  triompher 
de  toi",  de  toi ,  cruel ,  de  toi  le  plus 
affreux  des  hommes. 

=  Peut  être  fondez -vous  vos  efpé» 
rances  fur  le  vieux  Stanley?  mais  n*en 
attendez  rien,  puifque  c'efi:  lui  -même 
qui  pourfuit  fon   neveu ,  ôc  qui  a  ob- 
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tenu  contre  lui  cette  fentence.  Vous 
juineriez  le  refte  de  votre  famille  avant 
rfen  pouvoir  obtenir  cette  fomme ,  puif- 
qu'ils  font  accablés  de  dettes.  Pourquoi 
donc  voulez-vous  moter  le  pouvoir  de 
le  délivrer  moi-même.  Daignez  m'ac- 
corder  quelque  empire  fur  votre  efprit. 
Je  vous  conjure  à  genoux  de  m'enten* 
dre.  Je  jure  par  le  Dieu  puifl'ant  qui 
m'a  créé  ,  que  je  vous  épouferai  aufli- 
tôt  qu'il  fera  poiTible  d'obtenir  un  di- 
vorce. J*ai  fait  le  même  ferment  à  Sir 
^William. 

=  Figurez-vous ,  ma  Louife,  quelle 
'étoît  ma  fituation  I  je  fus  contrainte 
d'étouffer  ma  colère  ,  dans  la  crainte 
de  porter  ce  miférable  à  quelque  ade 
de  violence  ,  car  je  n'avois  que  trop  de 
jaifons  de  croire  que  j'étois  en  fon  pou- 
voir :  j'eus  cependant  alTez  de  fang-froid , 
&  j*en  bénis  le  Ciel,  pour  faire  d'un 
coup  d'œil  une  prompte  revue  fur  les 
dangers  de  ma  pofition,  Dans  la  mai- 
fon ,  huit  ou  dix  hommes ,  d'un  exté- 
rieur effrayant ,  qui ,  par  la  nature  de 
leur  profeiTion,  dévoient  être  endurcis 
contre  le  fentiment  du  malheur  des  au- 
tres ,  &  peut-  être  prêts  à  unir  leurs  mains 
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à  celles  de  l'oppreffion  ,  pour  outraget 
les  infortunés.  Mes  domeftiques  5  don£ 
iî  n'y  avoi;c  pas  un  (eul  à  qui  je  pu  fi©, 
me  htT  ,  étoient  employas,  la  plupart, 
à  mettre  à  couvert  ce  qu'ils  appelloient 
leur  propre  bien;  &  tous,  Tans  égard 
pour  moi ,  pouvoient  fe  joindre  à  moa 
ennemi  pour  hâter  ma  perte.  Pour  Tim- 
putation  de  fauic  ,  le  (impie  foupçon 
qu'elle  pouvoit  être  fondée  me  niettoit 
au  fupplice  ;  cependant. je;  n'imaginoi^ 
point  qu'elle  fut  vraie,  ôcje  la  regar-* 
dois  plutôt  cemme  un  trait  de  rimagi-« 
nation  de  ce  vil  Biduîphe  ,  une  preuve 
de  ce  qu'il  etcit  capable  d'inventer  pour^ 
ra'eifrayer  ;  mais  ce  fatal  papier  (ignç 
par  Sir  William Cela  étoit  trop  évi- 
dent pour  être  contefté.  Ce  choc  inté- 
rieur de  mes  penfées  abforboit  toutesf 
mes  facultés  ^  &  m'ôîoir  celle  de  parler* 
Biduîphe  étoit  refté  à  mes  genoux.  <*  Pac 
le  Ciel,  s'écria- t-il ,  ne  me  traitez  pas 
avec  un  tel  dédain ,  ne  me  réduifezpas 
au  défefpoir.  Ardente  comme  efl:  ma 
paffion  ,  je  craing  de  perdre  de  vue  le 
lefped'que  j'ai  pour  vous. 

=  C'eft  ce  que  vous  avez  déjà  fait 
en  ofant  me  parler  d'une  paffion   qui 
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in'efl  fi  défagréable.  Prouvez-moi  votre 
refped  ,  Mylord  ,  en  quittant  cette  in- 
décente pofture  ,  &  laifTant  la  plus  in- 
fortunée des  femmes  à  fa  deftinée. 

==  Prenez-garde,  prenez-garde  ,  Ma- 
dame ,  de  me  déferpérer.  Il  y  a  long-tems , 
trop  long-tems  que  je  vous  adore:  ma  per- 
févérance ,  malgrévos  dédains,  demande 
quelque  récompenfe;  &  à  moins  que 
vous  ne  m'afTuriez  qu'un  jour  vous  cef- 
ferez  d'être  auffi  intraitable,  je  ne  laif^ 
ferai  pas  aifément  paifer  Toccafion  qui 
fe  préfente  à  moi. 

5=  Oh  ,  par  pitié  ,  mVcrîai-je  toute 
tremblante,  que  prétendez- vous  faire? 

Quoi ,  vous  ofez Je  vous  le  répète, 

Lord  Bidulphe ,  laiiTez-moi...,  Je  fondois 
en  larmes  ;  6c  me  jettant  une  féconde 
fois  fur  ma  chaife  ,  je  donnai  un  libre 
cours  à  mon  chagrin.  11  parut  ému  ; 
iî  fe  mit  encore  à  mes  genoux  implo- 
rant Ton  pardon.  «  Pardonnez-moi,  oh  ! 
pardonnez-moi ,  la  plus  vertueuf'e  ,  & 
la  plus  accomplie  des  femmes  :  défor- 
lïiais  je  ne  vous  ofFenferai  plus  ,  fî  ce 
n'eft  pas  un  effort  plus  qu'humain  d'étouf- 
fer rextrême  violence  de  mon  amour  : 
Vous  ne  favez  pas  jufqu'où  s^étend  votre 
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empire  fur  mon  ame  ;  en  véiité ,  vous 
ne  le  favez  pas. 

=  Laiflez-moi  dès  ce  moment  même  , 
juidis-je;  à  ce  prix,  je  tâcherai  de  vous 
pafdonner,&  d'oublier  ce quis'eftpaffé... 
Je  ne  parlois  que  par  fanglots  ;  mon 
cœur  étoit  trop  plein  pour  pouvoir  ar- 
ticuler d'une  manière   intelligible. 

=3=  Ne  me  preffcz  point  de  vous  quit- 
ter ,  aimab  e  Lady.  Ah!  ne  cherchez, 
point  à  chafTer  de  votre  préience  Thom- 
me  qui  vous  chérit  ,  qui  vous  aime  juf- 
qu*à  la  folie.  Songez  combien  vous  avez 
un  mari  indigne  de  vous  ;  fongez  dans 
quel  abyme  de  malheur  il  vous  a  plon- 
gée ;  voyez  en  moi  un  libérateur  qui 
veut  vous  (auver  de  toutes  vos  peines, 
qui  veut  vous  donner  un  rang  ,  un  titre  > 
des  hoiineursj  un  homme  que  vous  pou- 
vez pour  toujours  convertir  à  la  vertu. 
Oh  ,  que  ne  vous  a-je  rencontrée  avant 
tre  fatal  engagement  !  feu  (Te  été  le  plus 
fortuné  des  hommes  !  nulle  autre  paf- 
fion  n*eut  pu  féparer  un  infiant  mon 
ccBur  de  ma  jeune  de  belle  époufe  ; 
dans  Ces  bras  ,  j'eufle  appris  à  mépri- 
fer  tous  les  plaifirs  du  vice. 

=  Cktte  éloquente  harangue  tie  pror 
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duifît  pas  un  grand  effet  fur  moi.  Jq 
crus  pourtant  à  propos  d'en  paroîtra 
touchéel  Hélas  !  Miiord  ,  il  eft  mainte- 
nant trop  tard  pour  fe livrer  àces  idées: 
je  fuis  condamnée  à  être  malheureufe; 
^  mon  malheur  eftplus  grand  encore  ^ 
1j  je  fuis  la  caufe  du  malheur  de  quel- 
qu'un. Cependant  (i  vous  fentez  pour 
moi  la  tendrefie  que  vous  m^exprimçz, 
vous  devez  prendre  part  à  ma  profonde 
affli(5^ion.  Demandez -vous  à  vous-mê- 
mes ,  fi  un  cceur  aufii  déchiré  que  le 
mien,  peut  dans  ce  moment  recevoir  une 
autre impreflioti  que  celle  du  chagrin  qui 
îe  dévore.  Ayez  pitié  d'ur>e  femme  que 
vous  faites  profeflion  d'aimer,  &  laiffez- 
moi  pour  le  préfent.  J'ai  dit  que  j'ou- 
bierois,  que  je  pardonneroistout;  votre 
condefcendance  fera  plus  ,  elle  excitera 
certainement  ma  reconnoiffance. 

Trop  chère  Juli€  ,  s'écriait- il  ^  en  fai- 
fiffant  ma  main,  &  la  preflànt contre  fou 
fein  avec  tranfport ,  femme  adorable^ 
ia  meilleure  des  femmes ,  eft-il  rien  que 
îe  puifîe  vous  refufer  !  rien ,  oh,  rien  ; 
mon  ame  efl  à  vous  toute  entière  j  mais 
pourquoi,  fi  votre  cœur  cède  enfin  à 
m'a  tGodreffe  ,  pourq^uoi  ne  puis-je  pas; 


DES   ROMAlSfS.         i;; 

recevoir  dès-  à    préfentle  prix  de  ma 
vidoire. 

=  Ah  ,  Milord  ,  m'écriai  -  ;e  ,  quel 
langage  ?  efl:  -  il  digne  de  tous  deux? 
Méritez  àcs  droits  à  ma  confidération  , 
avant  de  demander  des  récompenies.  , 

=  Je  ne  demande  plus  rien  ,  dit-i!  3, 
mais  je  me  flattois  du  moins  de  trou- 
ver un  aveu  plus  tendre  dans  vos  re- 
gards. (Déteftable  monftre  )  Mais  dites- 
moi,  ma  chère  ame,fi  je  m'arrache 
d'auprèsde  vous  dans  ce  moment,  quand 
ferai-je  aflez  heureux  pour  vous  revoir  ? 

=  Demairj,  lui  dis  -  je  :  mes  efprits 
feront  phjs  calmes  demain  :  vous  me 
reti;ouvere2  ici;  mais  ne  différez  pas  plus 
Jong-tems  à  me  quitter.  Laiffez- moi,, 
j'en    ai  plus  dit  que  je  n'aurais  dû. 

=  J'obéis  ,  ma  chère  Julie  ,  j'obéisM^i' 
Ilfortit  enfin  de  l'appartement. 

=On  fe  doute  qu'elle  ne  le  verra  plus; 
qu'elle  mettra  entre  elle  &  lui  une  bar-^ 
xière  infurrriontable,  en  îe  fuyant,  en 
s^éloignctnt,  en  feea-chant  dans  une  pro- 
fonde nuit.  L'ordre  de  fon  départ  eft 
donnéà  l'inftan  t  ,  une  amie  la  reçoit 
dans  fon  fein ,  &  Ya  la  dérober  à  lous 
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les  yeux.  :  en  quittant  fa  maifon,  elle 
verfe  encore  des  larmes..  Elle  a  tant  de 
fujets  d*en  répandre  !  elle  écrit  les  li- 
gnes qui  fuivent,  &  les  laifTe  fur  une  table. 
^  33  Répudiée  ,  abandonnée  par  celui 
*>  qui  devoit  même  être  mon  foutien, 
y>  &  fur  la  protedion  duquel  j'avois 
»  droit  de  compter ,  je  fuis  obligée , 
X  malgré  ma  foiblelTe  >  d'être  moi  môme 
36  la  gardienne  de  mon  honneur.  J'ai 
»  quitté  votre  maifon  ;  heureufe  ii  elle 
»  n'eût  jamais  été  la  mienne  l  fî  jamais 
35  je  n'y  fufle  entrée  !  je  cherche  chez  des 
33  étrangers  un  afyle  que  je  ne  trouve 
>3  plus  auprès  de  mon  époux.  Je  n'ai 
»  que  trop  foufFert  de  ma  fatale  union 
33  avec  vous;  &  je  ne  me  fens  pas  dif- 
^  »  pofëe  à  me  dévouer  à  une  honte  inef- 
>5  faç^^ble ,  quoique  vous  -  même  ayez 
33  figné  ma  condamnation  ,  pour  vous 
»  délivrer  d'un  embarras  affez  ordinaire, 
a>  Reffouvenez-vous  5  Sir  William,  que 
30  c'eft  la  première  défobéiflance  à  votre 
M  volonté  que  je  me  fois  permife.  Puif- 
3>  fiez-vous  voir  votre  erreur  »  vous  cor- 
»3  riger  &  être  heureux.  C'eft  le  vœu  de 
votre  maljieureufe,  mais  toujours  fidèle> 
JulU  Slantey^ 
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=  Ce  billet  décida  de  la  deRinée  du 
monftrueux  objet  à  qui  il  étoit  adrefle. 
Le  reproche  de  la  vertu  produit  fou- 
vent  plus  d'effet  fur  le  vieu,  que  les 
menaces  de  la  Loi  &  rafpeut  même  des 
châtimens.  Stanley,  qui  avoit  pu  furvi- 
vre  à  fon  honneur ,  &  défirer  de  vivre 
par  les  refTources  de  rinfamie  ,  ne  put 
fupporter  le  fardeau  de  la  vie  quand  il 
fe  vit  accablé  du  mépris  d'un  objet  efti- 
mable.  Il  fe  donna  la  mort  qu'H  mé- 
litoit;  &  les  êtres  vicieux  apprirent  par 
cet  adc  de  défefpoir ,  que  les  remords 
même  d*un  criminel  endurci  ne  peuvent 
plus  rien,  ni  pour  Tagloire^nipour  fon 
bonheur,  &  n'ont  fouvent  d'autre  pou- 
voir que  de  le  conduire  à  fon  dernier 
crime, 

=  Ladi  Stanley  vécut  perjdant  long- 
tems  dans  fa  douleur  dont  elle  a  prouvé 
qu'elle  étoit  capable.  Le  Sylphe  avoit 
cfcflTé  d'écrire ,  Ik  le  Baron  avoit  obtenu 
de  faire  agréer  les  foins  de  l'amitié.  Ce 
fentiment  la  trompoit,  mais  il  luifal- 
loit  cette  erreur  pour  fupporter  la  vie. 
Le  caradère  de  fes  malheurs  &  la  di- 
gnité de  fon  ame  fembloient  lui  inter- 
dire famour   :   ks  plaifirs  de  1  amitié 
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ne  font  défendus  à  perfonne  ni  dans  au- 
cune clrconftance.  D'ailleurs,  eîie  te- 
noit  à  fon  Sylphe  ,  qui  pendant  long,- 
tems  avolt  balancé  le  Baron  dans  (on 
cœur  ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  oublie, 
quoiqu*il  necrivît  plus.  Elle  lui  avoit 
fait  un  préfent,  &  ce  fouvenir  J*atta- 
choit  encore  à  lui.  Le  Baron  ,  par  fa 
préfence  ,  remportoit  fans  doute  tous 
\qs  jours  quelque  avantage  fur  le  riva.1 
abfent  &  toujours  invinble  ;  mais  fa 
vidoire  n'étoit  pas  tout-à-fait  avouée, 
&  les  progrès  en  éîoient  lents.  Un  mo- 
ment iixa  toutes  les  idées  de  Lady.  On 
aime  à  voir  ie  Baron  &  le  Sylphe  réu- 
nis dans  le  même  objet ,  tomber  à  (qs. 
genoux,  Tadorer  5  le  lui  dire  ,  &  rece- 
voir enfin  le  prix  le  plus  jufte  de  ia- 
îiiQur  le  plus  tendre. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 


LES    PETITES-MAISONS 
DU  PARNASSE, 

êuVRAGE  COMICO-LITTÉRAIRE, 

Par  le  Cou  fin  Jacques,  à  Bouillon  ^ 
1783. 


E  n'eft  point  ici  un  Roman  ,  mais  c'efï 
tine  fidion  des  plus  caradlérifées.  Si  Timagi- 
oation  eft  notre  domaine  ,  à  coup  sur  nous 
a.vioas  quelque  droit  Tur  cet  Ouvrage, 


Apollon  ennuyé  dans  les  deux,  voya^ 
ge  fur  la  terre  ^  &  trouve  par-tout  ré- 
tabli (Te  me  r^t  des  Hôpitaux  digne  de  la 
protedion  àts  Princes  &  de  l'eftimedes 
Sages.  Il  approuva  particulièremeût  les 
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afyles  deftinés  à  recevoir  les  foiix;  mais 
tous  les  foux  n*y  font  pas  renfermés , 
parce  qu'il  y  a  dus  folies  qui  ne  frap- 
pent pas  autant  ,  &c  qu*on  ne  croit  pas 
aulli  à  craindre  pour  le  repos  public  , 
que  celles  qui  fe  manifeftent  communé- 
ment par  des  fureur?.  Le  Dieu  des  Vers^ 
des  Arts  ^  de  TEloquence ,  fait  bien 
quM  y  a  des  talens  dangereux,  &  de 
grands  génies  très  bons  à  renfermer.  Il 
fait  part  de  fes  réflexions  à  fes  confti 
tiens  ;  &  leconfeil  décide  qu'on  ne  fau» 
roît  trop  tôt  conftruire  des  Petites-Mai- 
fons  pour  y  loger  graixi  nombre  d'ha- 
bilans  du  ParnaiTe.  L'ordre  eft  donné» 
Les  courtifans  font  pleins  d'ardeur  lorf- 
Cfu'iî  y  a  du  bien  à  faire ,  &  des  gens 
è  faire  enfermer.  L'hôpital  eft  élevé  & 
fini  en  peu  de  jours.  Trois  Commiflai- 
res  font  nommés  pour  aller  faire  la  re- 
cherche des  foux  qui  éclairent  le  monde 
de  leurs  lumières  trop  vives  ou  mal  di- 
rigées; ôc  ils  en  ont  bientôt  trouvé  un 
îi  grand  nombre ,  que  THofpice  tarde 
peu  à  être  rempli. 

Il  peut  être  intéreffant  de  s'y  pro- 
mener. Dans  aucun  lieu  du  monde ,  on 
ne  fauroit  trouver  autant  de  gens  de 
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Gonnoiffance  5  &  des  gens  auffi  furpris 
d'y  être  rencontrés.  Mais  pour  éviter 
la  cohue,  fuivons  plutôt  la  marche  des 
Conimiflaires  ;  de  voyons  ,  pour  ainfi 
dire ,  défiler  le  troupeau  fous  les  yeux 
du  berger. 

Lepiemicr  Citoyen  qui  s'o^rità  lents  y^vni 
Fut  un  Philofophe  fameux, 
Donc  la  figure  hétéroclite, 
Et  rextîavai;gnie  conduire^ 
Chez  les  Anciens  paHoic  pour  du  irtérice. 

Le  gaillard  Philofophe  favoit  très-bien 
que  ces  Meilleurs  écoient  députés  pour 
rechercher  les  foux;  mais  il  fe  croyoit 
à  Tabrideleur  examen.  Pauvre  Diogènet 
la  vanité  t'a  voit  tourné  la  tête.  Tu  n« 
te  doutois  pas  qu'on  en  voulût  è  ton 
merveilleux  perfonnage.  Tu  regardois 
fur-tout  comme  un  fujet  de  triomphe 
ce  Irait  fameux  que  les  Hifloriens  t  at- 
tribuent, où  ils  te  peignent  cherchant 
un  homme  en  plein  midi,  une  lanterne 
à  la  main.  Mais  ce  n'eft-îà  que  l'adion 
ou  le  trait  d'un  homme  d^efprit ,  qu'une 
faillie  originale  ,  qu'un  bon  mot  pur&: 
Cmple  i  &  ton  tonneau  ,  tes  farcafmes 
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infolens  ,  tes  indécences  fcandaleufes?  ..*« 
mon  ami  aux  Petites-Maifons- 

Non  loin  de-là  paroilToit  Démocrite  , 
le  voiun  &  Tantipode d'Heraclite.  Quand 
il  vit  condamner  Ton  antagonifte,  il  fauta 
de  joie  :  quel  bonheur  ,  dit-il  en  lui-, 
même  I  me  voilà  fur  d*étre  à  l'abri  des 
pourfuites  des  Juges.  E/reur  nefi  pas 
compte.  Aux  Petites-Maifons,  M.  le[rieur  ; 
6i  le  doux  compliment  qui  fuit  alïàifon- 
noit  l'arrêt. 

Mauvais  plaifant ,  quitre  ce  ton  railleur. 
11  te  fiei  bien  ,  de  critiquer  les  autres! 
Tes  yeux  font-ils  plus  perçans  queles  nôsres  i 
Le  monde  voit  en  toi  pius  de  défauts  cent 
fois 
Que  chez  lui  tu  n'en  apperçois. 
Regardant  en  pitié  rhumaniré  coupable. 
Avec  dédain  du  haut  de  ta  grandeur  , 
Tu  confîderes  ton  femblable; 
Et  ce  rire  infultant  ,  dont  tu  te  fais  honneur. 
Qui  n*a  pour  caufe  véritable 
Qu'une  fade  caufticité, 
Prouve  ton  arrogance  &  ta  fatuité. 

Combien  de  Phiîofophes  anciens  fu- 
blrent  le  mêtne  fort  !  Platon  fut  traité 


DES    ROMANS.        163 

de  vifionnaire  avec  Ton  fyftéme  répu- 
blicain ;  Socrate  fut  regardé  comme  un 
hypocrite  avec  fon  cher  Alcibiade  ; 
Epidete  fut  feul  excepté.  Et  les  Sept 
Sages  ?  Eh  bien,  les  Sept  Sages  occu- 
pèrent fept  loges  aux  Petites -Maifons. 
Meflieurs  les  Juges  étoient  des  hommes 
éclairés  qui  ne  prenoient  pas  la  vertu 
apparente  pour  la  vertu  réelle ^  Torgueil  ^ 
l'aifedation^l'adreffe  de  refprit,  la  fail- 
lie ,  pour  le  mérite,  M.  Pyihagore  fut 
rois  dans  un  cul  de  bafle-fofle,  oii  il 
eut  tout  le  loifir  de  revoir  fa  Métemp- 
fycofe. 

Au  coin  d'un  bois >  un  poignarda  îa main, 
Sepromenoit  cetillurtve  Romain, 
Connu  par  fafieité  floïque  , 

Qui  par  goût  pour  la  République, 

Se  perça  le  ventre  ,  dit-on  ; 

Autrement  die  Monfieur  Caton. 

Il  confervoit  fur  Ton  vifage 

L'air  rébarbatif  &  fauvage  , 

Et  !a  farouche  dureté, 

Qui  chez  la  belle  antiquité 

Lui  valut  le  titre  de  fage. 

Le  Compliment   que  lui  firent  ces 
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Meflîeurs  n'étoit  pas  propre  à  chatouil- 
ler Tes  oreilles:  «Quand  ton  excefiive 
*>  févérité  ne  caradèriferoit  pas  un  fou 
»  barbare ,  ta  mort ,  dont  les  détails 
35  font  horreur  ,  juftifieroit  trop  notre 
33  arrêt.  Tu  ne  fus  qu'un  orgueilleux, 
53  qu*un  envieux  ^  qu'un  être  fe'roce  ; 
33 aux  Petites ' Maifons ,  mon  ami,  aux 
w  Petites- Maifons. 

Ou  fuyez-vous  ?  ô  morre!  vertueux  î 
Ne  craignez-  point  de  paroîcre  i  nos  yeux  } 
DfS  gens  iie  bien  vous  méritez  reilime. 
Raflarez-vous ,  coûte  erreur  n'eft  pas  crime. 
Dans  les  écrits  que  traça  votre  main, 
On  reconnoît  l'ami  du  genre  humain, 

Ceft  ainfi  que  nos  Juges  spoftro- 
phoient  Jean- Jacques  Ronireau,  qui, les 
ayant  iîpperçus  de  loin,  gagnoit  au  lar- 
ge. La  préfence  des  Juges ,  dit-on ,  l'inti- 
midoit.  Il  fe  fentoit  coupable  de  tant 
d'inconféquences,  qu'il  n'auroit  ofé  fu- 
bir  un  examen  judicieux.  Il  fe  repro- 
choit  lescontradidlions  fréquentes,  les 
fyftémes  outrés  ,  les  principes  taux  ,  les 
proportions  fpécieufes;  enfin  les  maxi- 
«îes  admirables  dans  la  fpéculation ,  mais 


DES    ROMANS.       165- 

abfurdes  dans  la  pratique ,  qui  ternif- 
foient  la  beauté  de  Tes  Ouvrages.  Il 
s'approcha  des  Commiffaires  en  trem- 
blant ,  mais  ils  lui  firent  un  accueil 
qu'il  n'avoit  pas  efpéré.  On  lui  pafFa 
tous  Tes  défauts  ,  on  ne  les  regarda 
pas  même  comme  des  extravagances;  il 
dût  ce  privilège  à  Ton  bon  coeur,  à  quel- 
ques-uns  de  fes  motifs  ,&  aux  charmes 
de  Ton  ftyle.  On  lui  donna  une  penfion, 
avec  un  hermitage  fitué  fur  un  des  co- 
teaux du  facré  vallon  ,  en  face  des  Pe- 
tites-Maifons ,  à  condition  qu'il  ne  s'ap- 
procheroit  pas  trop  de  ce  fameux  édi- 
fice, dont  l'air  contagieux  auroit  pu  in- 
fluer fur  fon  efprit ,  plus  fufceptible 
qu'un  autre  de  recevoir  des  impre(- 
(îons. 

O  Ciel  !  combien  de  Philofophes  mo- 
dernes furent  paffés  en  revue  !  combien 
furent  déclarés  foux  ?  les  uns  pour  avoir 
imaginé  les  fyftémes  les  plus  abfurdes; 
les  autres  pour  avoircaché  fous  les  fleurs 
d'un  ftyle  agréable  &  brillant  le  poi- 
fon  dangereux  d'une  morale  contraire  à 
l'honnêteté;  tous,  pour  avoir  cru  fol- 
lement éclairer  leur  patrie  par  des  fo- 
phifmes  captieux,  dont  le  réfultat  eft 
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prefque  toujours  Je  doute  &  les  ténè- 
bres de  Tefprit.  Quelques-uns  fortirent 
avec  honneur  de  cet  examen  terrible. 

En  pourfuivantleur  route,  les  Cora- 
miflaires  rencontrèrent  des  Hiftoriens 
célèbres  qui  ne  s'attendoicnt  pas  à  ce 
qui   alloit  leur  arriver. 

Théopompe , &  Tite-Live  étoient  adîs 
au  pied  d*un  chêne  ,  ils  converfoient 
enfemble  fur  le  caradère  de  leurs  Ou- 
vrages. Pour  moi  ,  difoit  Tite-Live,  je 
dois  favoir  bon  gré  à  mon  ftyle  du  fer- 
vice  qu'il  m'a  rendu  en  éblouiflTant  mes 
Lecteurs  ;  on  me  pafie  toutes  les  for- 
nettes  dont  j'ai  farci  mon  hiftoire  ,  en 
faveur  de  l'élégance  avec  laquelle  je 
m'efforce  de  raconter  ;  &  moi ,  repli- 
quoit  Théopompe  ,  je  vous  avoue  que 
je  dois  le  fuccès  de  mon  hiftoire  encore 
moins  à  mon  ftyle  qu'au  hafard,  ou  à 
la  prévention  des  hommes.  Convenons 
de  bonne  foi,  reprenoit  Tite-  Live  en 
fouriant ,  que  nous  fommes  tous  deux 
d«  grands  menteurs.  C'eft  précifément 
leur  dirent  les  trois  Juges^  qui  lesentén- 
deient,  ce  qui  fera  eau fe  de  votre  con- 
damnation. Vos  impoftures  ne  font  pas 
excufables  :  recevez  ie  prix  que  mérite 
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votre  travail  ;  allez  Faire  des  contes  aux 
habiîans  des  Petits  -  Maiîbns.  ==  Mais, 
Meilleurs,  vous  ne  (cngez  donc  point- 
à  notre  flyle  fleuri  ,  à  notre  diélion 
pure  Ôc  finnple,à  nos  penfe'es  délicates, 
à  la  tournure  agréable  de  nos  phrafes  ? 
=  Nous  fongeons  à  tout  ;  nous  rendons 
juftice  à  vos  talens  ;  aufîi  vous  plaçons- 
nous  dans  la  première  ciafle  des  foux.= 

Quel  efî  cet  autre  ?  ah  1  c'efl  Monfieur  Tacite. 
Quoique  chargé  du  poids  de  Ton  mérite, 
A  perdre  haleine  il  court  après  i'efprit  ; 
El  le  clinquant  donc  il  nous  éblouit , 
Otedu  prix  i  «put  ce  qu'il  nous  dit. 
Peu  difcouieur,  ennemi  de  l'emphafe  , 
Loin  de  chercher  la.  moindre  périphrafs  , 
Il  met  par-tout  trop  de  brièveté  i 
Et  cet  excès  devient  obfcuricé. 

Ce  défaut,  très-dominant  chez  lui, 
îe  ht  condamner.  Vous  êtes  obfcur  très- 
généralement, luidit-on. Pourquoi  pren- 
dre plaifir  à  fe  faire  deviner,  C*eft-îà  de 
h  (înguîarité  ;  &  elle  ell  toujours  vi- 
ciegfe  ,  quand  d'ailleurs  on  peut  fervir 
de  CQodèleiii  faudroit  un  Sphinx  ppur 
bien  *  rendre  le  feus*  de  certains  pafTages 
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de  vos  annales.  Nous  avons  pitié  de 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  vous  expli- 
quer. Il  n*en  éft  aucun  qui  puiffe  fe 
flatter  de  n*avoir  fait  à  chaque  page 
qu*un  contre-fens. 

Moofieur  Phuarque  &  Monfieur  ThucycJide 

Vinrent  s'offiir  au  Sénarambulanr , 

Avec  audace  j  &  d'un  air  intrépide 

Lui  demander  le  prix  de  leiirtaienr. 

On  s'écria:  que  veut  ce  polîulanc 

Et  Ton  ami?  qu'ils  ont  l'air  infolentl   .... 


Votre  récit  contient  des  vérités  ; 

Mais  vos  portraits  ne  font-ils  pas  fiattés  ? 

De  temps  en  temps  ne  pourroit-on  pasmême  y 

Sans  fe  piquer  d'une  rigueur  extrême  , 

y  découvrir  quelques  abfurditcs  ? 

Vous  peis;nc2  bien;  vou?  narrez  avec  grâce; 

Votre  pinceau  quelquefois  fe  furpaffe  5 

JMais  votre  ton  ,  fi  rempli  d'agrément. 

Se  fouiient-il  toujours  également? 

Peut-il  toujours  êire  pris  pour  modèle  ? 

AU  t  croyez- moi ,  retirez-vous  en  paix , 

Plus  réfervés ,  p!us  fages  déformais; 

Et  convenez  q^ue  vo«s  réchappez  belle. 

Pour 
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Pour  ne  pas  nous  arrêter  trop  long- 
temps à  la  même  efpèce  de  foux  ou 
d'écrivains  célèbres  ,  nous  allons  pafler 
aux  Orateurs,  qui  valent  bien  les  Hifto- 
riens  pour  obtenir  une  place  aux  Petites* 
Maifons.  Quelques-uns  cependant  peu- 
vent mériter  quelque  indulgence, 

Ciceron  le  préfenta  avec  confiance  : 
quel  Orateur  auroit  o(é  paroître  à  ce 
tribunal,  (î  celui  ci  avoit  craint  de  s'y 
prélenter?  On  examina  fcrupuleufement 
les  Ouvrages ,  qui  parurent  tous  autant 
de  chets-d'oeuvre.  Cependant  il  ne  fut 
pas  tout-à-tait  exempt  de  reproches. 
Un  peu ,  Ôc  même  beaucoup  de  partia- 
lité règne  dans  tous  fes  plaidoyers; 
mais  la  circonffance  rexcufoit.  Il  avoit 
paru  à  quelques  judicieux  Cenfeurs  un 
peu  verbeux  ;  mais  il  prouva  que  s'il 
l'avoit  été  moins  ,  fes  difcours  auroient 
manqué  de  grâce  ou  de  pathétique,  Se 
i\  fe  juftifia  fi  bien  à  cet  égard  ,  qu'il 
fit  donner  des  éloges  même  à  fes  dé- 
fauts. L(. s  Juges  ucmeirerent  quelque 
temps  immobiles  &  Ci  mme  fufpendus 
par  renthoofiafme.  Voilà  ce  o  le  c'eft 
que  d'être  bon  Avocat.  Une  vanité 
Mai  178^,  H 
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exceiîive  fut  le  principal  défaut  que  Ci- 
céron  eut  à  j*iftifier.  Il  le  fit,  &  le  fit 
encore  bien.  Ses  ouvrages  étoient  fou- 
vent  entrecoupés  de  morceaux  qui  an- 
nonçoient  de  la  modefiie:  fi  cette  hu- 
milité n'étoit  pas  fincere,  elle  n'en  pro- 
duifoit  pas  moins  l'effet  qu'on  devolt 
en  attendre.  D'ailleurs ,  quel  homme  à 
grands  talens  n'a  pas  une  hautç  opinion 
de  lui  même  f 

Démofthène  parut  ,  &  put  juger  , 
|53r  l'accueil  qu'on  Iqifit^de  l'arrêt  qu'on 
alloit  prononcer.  11  étoit  peut-être  un 
peu  rigoureux  ;  les  meilleurs  juges  ne 
font  pas  exempts  de  prévention.  On 
lui  dit  : 

Votre  ftyle  eft  mâle  &  nerveux  : 
De  vos  laironnemens  on  aime  la  juftefTe; 
Pc  vos  compataifons  la  grâce  &  la  nobleffe  j 

Mais  ces  termes  injurieux  , 

Et  ces  réprimandes  groflîeres 

Dont  vous  chargez  vos  Adverfaiies , 
Tous  vos   lourds  fobriquets  peuvent-ils  à  nos 
yeux 

Etre  des  fautes  pardonnables  ? 

Allez  j  homme  vindica;if^ 


DES    ROMANS.       1711 

j,  ■  ■        ■■ ■,■■...■.         iC» 

Groffir  le  nombre  des  coupables  ; 
Les  difcours  dont  TAuteiir  eft  (încère  Se  naïf. 
N'en  font  fouvent  que  plus  inexcufâbies. 

Démofthène  fut  plus  ofFenfé  que  fur- 
pris  de  cette  fentence.  L'orgueil  ,  qui 
prévoit  fi  bien  ,  l'avoit  inftruit  d'abord 
de  ce  qu*il  alloit  entendre.  Son  antago- 
nifte  Efchine  eut  le  même  fort  ;  &  Ton 
envoya,  par  la  même  occafion  ,  aux 
Petites  -  Maifons  une  colonie  entière 
d'Orateurs  célèbres  ,  qui  fatisfaifoient 
dans  leurs  difcours  leur  a^nimofité  par- 
ticulière par  des  termes  offenfans  qui 
navoient  aucun  rapport  à  leur  ob- 
jet principal ,  &  par  des  farcafmes  lancés 
hors  de  propos.  Combien  de  Pariemens 
perdirent  leurs  plus  fameux  Avocats  ! 
combien  de  Prédicateurs  furent  enregif- 
trés  dans  le  nombre  des  foux  ! 

Meilleurs    du   Sénat  apperçurent  ; 
dans  unevafte  plaine  ,  une  foule  innom- 
brable d'Auteurs  bons,  médiocres,  & 
mauvais ,  qui  prétendoient  tous  avoijc 
le  même  droit  aux  prérogatives  dont 
SL  jouiffent  les  Citoyens   du  Parnafle.  Il 
^k  y  avoit  des  Poètes  ,  des  Verfificateurs, 
^Kûes  Rimailleurs ,  des  Faifeurs  de  Contes 

■  «^i 
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&  de  Romans  ;  il  y  avoit  auffî  des 
Ecrivains  épiftolaires  ,  des  Moraliftes  , 
des  Commentateurs ,  &c,  &c. 

Un  peu  furpris  d  abord  de  cette  mul- 
titude prodigieufe  ,  ils  sarrêtent  un 
injîant,  comme  interdits  ;  puis  ils  s'a- 
vancent d'un  air  impofant ,  comme  doi- 
vent s'avancer  des  Magiftrats  qui  dif- 
pofent  à  leur  gré  du  fort  des  hu- 
mains : 

Du  célèbre  Homère 

La  Mufe  fubit 

L'examen  févère 

De  nos  gens  d'efprit* 
Tous  trois  le  jugèrent 
Sans  prévention  ; 
Tous  trois  lui  trouvèrent 
De  l'invention. 
Son  Ayle  ,  avec  grâce  , 
Coule  par  inftans. 
Et  fait  qu'on  lui  pafle 
Les  lieux  rcbutans 
Dont  l'accufe  Horace. 
Note»  que  chez  lui 
Souvent  on  admire 
Ce  qui  chez  autrui 
Au  Lcdeui  n'infpiic 
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Qu'un    mortel   ennui. 
Il  a  le  mérite 
D'être  bon  Chanteur; 
Bref)  il  en  fut  quitte 
Pour  un  peu  de  peur. 

Virgile  vint  après  :  il  s'avançoit  d'un 
air  timide,  comme  s'il  eût  du  redou- 
ter le  jugement  dts  Commifîaires  ,  de 
Ifcmbloit  dire  en  lui-même  :  =  Pour- 
quoi n'ai- je  pas  biûlc  de  mes  propres 
mains  cette  Enéïde  ,  où  j'ai  toujours 
trouvé  tant  d*imperfe6tions?  =  Railu- 
rez-vous  ,  lui  dit- on  ,  perfonne  n'eft 
plus  que  vous  dans  le  cas  d'efpérer. 
Jouifïez  de  votre  liberté  ;  jouifiez  du 
plaiOr  de  fervir  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  voudront  parcourir  avec  konneur 
la  carrièrede  l'Epopée.  Vous  avez  (uivi 
le  Poëte  Grec  :  Homère  eft  votre  modèle, 
mais  combien  vous  lefurpairez} 

Viens  à  ton  tour ,  Auteur  préfomptueux. 
Qui ,  te  berçant  d'un  efpoir  chimérique , 
Ne  rougis  pas  de  l'égaler  aux  Dieux. 
Mortel  heureux  !  dont  la  plume  bachique, 
Flattant  les  grands,  déprimant  les  peciti, 
Fit  moins  de   bons  que  de  mauvais  ëcxitil 

Hiij 
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Unftyle  aifé  ,  d'agréables  faillies, 
IVÏoins  de  raifons  que  de  plaifanteries. 
Beaucoup  d'audace  &  de  méchanceté , 
Voilà  l'appui  de  ta  célébrité. 
Va  chez  les  foux  préconjfer  ta  lyre, 
Et  contre  nous  faire  quelque  fatyre. 

Tout  le  monde  fut  interdit  de  cette 
condamnation  ;  quelques-uns  en  furent 
outrés.  Mettre  Horace  aux  Petites- 
Maifons!  quelle  infamie!  que  dira-t  on 
dans  les  Collèges  d'un  arrêt  aufli  fou- 
droyant ?  Horace  î  ah  !  le  pauvre  chec 
Horace  qui  a  fait  de  fi  belles  Odes  I 
Horace  qui  rit  avec  tant  d'efprici  = 
Horace,  reprenoient  les  Juges,  qui  fe 
croit  1  u  péri  eu  r  à  tout  le  genre  humain  I 
Horace  qui  croit  intérefler  fes  Lec- 
teurs par  un  tas  de  minuties  extrê- 
mement triviales  !  Ah  !  quel  dom- 
mage =  î 

Milton  ,  foutenu  par  une  de  Tes 
fîHes  ,  s*amufoit  à  fe  confoler  de  fon 
aveuglement  ,  en  déclamant  les  plus 
beaux  endroits  de  fon  Paradis  perdu. 
Il  reçut  des  Juges  quelques  compli- 
mens  fur  fes  idées  fubiimes  ,  fur  fon 
ftyîe  noble  ^   brillant  5  mais  il    fut 
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envoyé  aux  Petites-Maifons  pour  s'être 
perdu  trop  fouvent  dans  les  efpaces 
imaginaires. 

Addiflon  fut  jugé  encore  plus  cou- 
pable ,  pour  avoir  donné  libre  carrière 
à  fon  génie  méchant  &  vindicatif.  Il 
cfoyoit  nial-à-propos  avoir  vengé  fa 
Nation  de  la  fupériorité  Françoife, 
en  invectivant  nos  goûts  &  nos  u(ages, 
de  la  manière  la  plus  tranchante  &  la 
plus  malhonnête.  Aux  Petites-Maifons,,,^ 


Quoique  nés  au  ParnalTe  , 
L^Ariofte  &  le  Taffe 
Marchèrent  ù^  leurs  pas  : 
Les  brillantes  images 
Qui  parent  leurs  ouvrages, 
Ne  les  fauvèrenc  pas. 

On  trouva  qu'il  n'efi:  pas  fenfé  de 
laiOer  prendre  trop  d'eilor  à  fon  ima- 
gination ,  &  qu'un  Auteur  qui  ne  fait 
pas  relTerrer  fon  génie  impétueux  dans 
de  judes  bornes  ,  ne  mérite  pas  d^êtta 
mis  au  nombre  des  fages. 

Boileau  fe  promenoit  avec  Régnier: 
ils  furent  tous  deux  pris  au  dépourvu. 
Celui  ci  fut  envoyé  de  plein  faut  aux 

Hiv 
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Petites-Maifons  pour  avoir  médit  ians 
léferve  ôi  fans  ménagement.  On  jugea 
Boileau  avec  plus  d'attention.  L'un 
vouloit  qu'en  faveur  de  fa  verfification 
irréprochable  on  lui  lailîât  la  liberté  ; 
l'autre  prétendoit  que  fon  acharnement 
contre  Qainault  &  tant  d'autres  fut  puni 
félon  la  rigueur  des  loix  Appollinaires. 
Comment  ,  repréfentoit  un  troifîème, 
vous  enverriez  Boileau  à  THôpital  des 
foux  ?  Ah  ?  rendez  plus  de  juftice  à  fon 
fens.  Lifez  U  Lutrin  ,  &  voyez  s*il  eft 
un  Poëme  épique  qui  foit  mieux  foo- 
tenu  qu5  celui-là;  lifez  l'Art  Poétique ^ 
&  voyez  fi  ce  n'eft  pasjun  chef-d'oeuvre 
de  Littérature.  Parcourez  tous  fes  Ou- 
vages ,  &  voyez  s'il  n'a  pas  furpaflé  de 
beaucoup  tous  fes  modèles  ;  voyez  fi 
pour  les  compofer  il  n'a  pas  fallu  au- 
tant de  jugement  que  d'efprit.  Orrcéda 
à  ces  repréfentations  ,  &  Boileau  fut 
renvoyé  abfous. 

Dub^arras  parut  en  fuite  ,  fort  incer- 
tain de  fon  lort.  Le  fiècle  ou  il  vécut 
excufa  ion  ftyle  gauche  &  vicieux  ;  mais 
il  o'excufa  point  fes  idées  gigantefques , 
confufes  &  extravagantes  :  Dubartas 
fot  déclaré  fou. 
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Tous  ces  Mefïîeurs  ,  comme  gens 
d'efprit ,  occupèrent  la  première  claffe 
de  THôpital.  Cétoit  bien  la  moindre 
ehofe. 

Et  toi,  plaifanccul-de-jarte  , 
Trop  indépendanc  Scarron  , 
Dont  la  main  peu  délicate 
Traça  d'un  ftyle  bouffon  . 
A'îainre  hiftoire  hafardée  , 
Et  mainte  lubrique  idée  i 
Intrépide  poliflon  î 
Tes  grodières  facéties 
Pafsèrent  pour  du  jargon  ; 
On  les  traita  de  folies. 

Piron  ne  fut  pas  plus  épargné  qu« 
3ui.  Il  eut  beau  citer  fa  Métromanie  : 
on  convint  que  cette  Pièce  étoit  char- 
mante j  mais  elle  n^excufa  point  les  ob(^ 
cénités  répandues  fur  le  refte  de  les 
Ouvrages  :  tout  ce  qu'il  put  gagner  , 
ce  fut  d'être  traité  avec  diftinéiwn  parmi 
les  foux  de  fa  clafïèr 

Aïïez  loin  d'eux  paroiiToit  un  graod  homtnÇj, 
Jadis  l*honneuT  du  Théâtre  François  j 
Q'ftvec  rsUfoxi  Melpotnèoe  renomme^ 

Hv 
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Elle  lui  doit  fes  plus  brilians  fuccès. 
Racine  ,  enfin  ,  cet  Ecrivain  fublime. 
Qui  de  Ton  Roi  fut  mériter  l'cftime  , 
Par  des  talens  que  Pon  admirera 
Tant  que  le  goût  chez  nous  fubfifîera.  .  .  S 
'A  fes  côtés  marchoit  d'un  air  févère 
L'Auteur  Chrétien  ,  qui  par  de  nobles  traits  , 
Peignit  d'un  Dieu  la  gloire  &  les  bienfaits  j 
Modeftc  fils  du  plus  modefle  père. 

Ils  furent  l'un  &  Tautre  comblés 
tféloges.  On  trouva  qu'il  y  avoit  peu 
d'Auteurs  aufli  purs  dans  leur  didion, 
auflî  nobles  dans  leurs, idées,  au (Ti  fenfés 
dans  leurs  moyens. 

Les  deux  Corneilles  ,  fur-tout  l'Au- 
teur du  Cïd\  Crébillon  ,  &  quelques  au- 
tres 5  obtinrent  des  éloges  proportion- 
nés à  leur  mérite  &  à  leur  talent , 
înais  ils  n'en  furent  pas  moins  envoyés 
aux  Petites-Maifons.  Greffet  fut  traité 
,avec  diftindion  ;  Térence  avec  eftime  ; 
lAnacréon  ,  malgré  fon  ftyle  gracieux, 
délicat  &  tendre  ,  ne  put  obtenir  grâce. 
Echile ,  Simonide  ,  Ariftophane,  Eu- 
ripide, &  plufieurs  autres  Grecs,  re- 
gardés parleurs  contemporains  comme 
des  Divinités  terre ftres ,  furent  agrégés 


DES  ROMANS,         I7P 

au  nombre  des  hommes  à  qui  îa  vanité 
a  tourné  "la  tête.  L'orgueil  eil  la  pre- 
mière folie. 

Quelques  Jéfuites  à  la  tcte  exaltée 
fe  faifoient  alternativement  des  com- 
plimens  à  perte  de  vue  :  a(lis  fur  le 
gazon  fleuri,  ils  fe  regardoientmutuel- 
-lement  avec  des  yeux  d*admiration, 
Buffier  ,  orgueilleux  de  Tes  diftiques 
géographiques  ^  fe  regardoit  comme  ua 
Poète  dillingué:  cette  vanité  fut  punis 
d'une  prompte  condamnation.  Rapin  , 
malgré  fes  .defcriptions  pompeufes  ; 
Porée  5  malgré  fes  antithèfes  &  Tes 
jolies  penfées  ;  la  Rue  ,  malgré  l'har- 
monie de  (i^s  vers  ,  &  les  in-folio  de 
Commentaires  par  lefquels  il  a  obfcurcî 
fes  originaux  en  voulant  les  rendre 
plus  clairs  ;  Flardouin  ,  fi  extraordi- 
naire &  fî  dangereux  ;  Griffet ,  Bev 
ruyer  ,  &  plufieurs  autres  du  même 
Ordre,  malgré  leurs  demi- beautés ,  fu- 
rent envoyés  aux  Petites-Maifons. 

Tu  n'étois  pas  avec  euT, 
Humble  &  modefte  Vanièi'c> 
Dont  la  IVIufe  printannicre 
En  ftyle  digne  des  Dieux, 

Hvj 
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A  célébré  la  Nature  ! 

Plus    d'une  riche  peinture  , 

Chez  toi  préfente  a  nos  yeux 

Mille  objets  délicieux. 

Les  champêtres  héritages 

-Que  tu  nous  peints  traits  pour  traits , 

Par  eux-mèines  n'ont  jamais 

Tant  de  grâces  &  d'attraits , 

Que  dans  tes  charmans  ouvrages.. 

Quel  Auteur  de  notr^  temps- 

Sut  unir  plus  de  talens 

Avec  plus  de  modeftie  ? 

Des  Chantres  de   l'Aufonnie 

Tu  furpalTes  les  travaux  , 

Sans  retracer  leurs  défauts  ; 

Ta  féduifante  harmonie, 

Ta  noble  vivacité , 

Ta  douce  légèreté  , 

Em  de  l'antique  Italie, 

ladiy  exciti  Tenvie, 

Sannazar ,  CofHn,  Defbiîîon  Se  Vida> 
quoique  célèbres  par  un  genre  de  tra- 
vail difFérefJt ,  parurent  néanmoins  en^- 
fembîe  fur  les  rangs.  Ils  avoient  exercé 
leur  plume  fur  des  fujets  amufans  ^ 
atitaiît  ^u'intéreffaïas  &  curkux;  tous^ 
|ea  qu^m  ^voient  atteint  le  bue  €^"ilB 
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fe  propofoient  :  il  eft  permis  de  s'oc- 
cuper à   des  études  agréables  ,    quoi- 
qu'elles  ne  foient  pas  toujours  elfen- 
tielles  ;    &  ce    n'eft  jamais  un    mal  de 
tirer  parti  du  talent  qu^on  a   reçu  de 
îa  Nature  ,   quand    on    fait   borner  ce- 
talent  &  le  régler  ,   pour  ainfi  dire  ,. 
par  les  confeils  de   la  raiCon.  Le  grand. 
défaut  de  prudence,  en   fait  d*étude  ^ 
c'eR  de  ne  favoir  pas  modérer  la  vi- 
vacité de   fon    génie  ;  c*eft  de   laifler 
prendre  trop  d'elTor  à  une  imagination 
fougueufe  -,  c'eft   fur- tout   de   ne  pas 
dittinguer    afifez    refpèce    de    capacité 
qu'on  a  reçue  du  Ciel  :    tel  qui   n'eft 
propre  qu'a  la  Poéfie  héroïque,  embrafTe 
mal- à-propos  le  genre  badin  i  &  tel  qur 
n'a  qu'une  forte  de  talent  ,  croit    les 
pofféder  tous.  Sannazar  lecHappa  belles, 
on   penfa  lui  faire   fon  procès  ,  pour 
avoir  mêlé  îè  facré  &  le  profane  avec 
trop  de  LardiiTe.  Ce  défaut  n'eft  excu- 
fable  que  quand  on  s  en  rend  coupable 
avec  beaucoup  de  réferve.  Coffin  eut 
l'avantage  fur  eux  tous* 

€>u  va  ce  Moine  a:  ro&il  forafcre  &  hag^rd^j. 
<^i  par  les  cBanips  ccutt  ,  ce  femUc  ^,  s»% 
jkfaxa^ 
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Quel  noir  chagrin  on  lit  fur  Ton  vifage  ? 

Cet  air  abftrait  ell  de  mauvais  préfage. 

S'eft' il  fauve  d'une  maifon  de  foux, 

Où  fonge  t'il  à  quelques  mauvais  coups  ? 

Conune  il  fe  frafpe  &  comme  il  fe  démène  î 

C'eft  un  forçât,  fous  Thabit- d'un  reclus  r 

Oui ,  c'en  eft  un  5  il  a  brifé  Ta  chaîne.  .  .  ; 

Courez ,  Archers  ;  que  les  plus  réfolus  'Sft 

Suivent  les  pas  de  cet  Energuméne. 

Voyez  quel  air  !   quels  yeux  !  aiïurément 

Cet  homme-Iâ  n'eft  autre  qu*an  brigand. 

'Allons  ,  Meffieurs,  vite,  qu'on  s'en  faifilTe^ 

Et  qu'on  le  rende  au  brr*s  de  la  Juflice. 

Or  ce  Brigand  ,  qu'on  dénigroit  ainfi  , 

Ç'étoit  Santeuil ,  cet  Ecrivain  comique, 

Qui ,  dans  l'accès  d'une  fureur  lyrique  , 

Alloit ,  venoit ,  tre'pignoit  ,  Dieu  merci , 

Gefticuloit  ainfi  qu'un  empirique  , 

Ou  comme  un  Diable  échappé  des  Enfers^ 

Et  tout  cela-pour  attraper  un  vers. 

ïl  fe  trouva  tout  près  des  Commifîaires  ^ 

Sans  feulement  les  avoir  appcrçus, 

Diftrad\ions,  comme  on  fait  ,  ordinaires 

A  ce  plaifant  Ecolier  de  Phœbus. 

Il  fut  bientôt  convaincu  de  folie  5 

Tout  en  rendant  juftice  à  fon  talent. 

On  envoya  ce  burlefque  Savane 

A  l'Hôpital  exereex  fon  génie. 
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Plu  Heurs  faifeurs  d'Odes  furent  logés 
à  la  dernière  clafle  des  foux.  On  con- 
vint que  ce  genre  de  Poëfie  étoit  digne 
par  lui-même  de  l'admiration  des  con- 
lîoiiïeurs&du  travail  d'un  génie  fublime; 
mais  on  convint  aufli  qu'il  faîloit,  pout 
s'en  raêler,  pouvoir  fe  flatter  d'y  réuffir, 
&  pour  y  réufïîr,  polTéder  un  talent  fu- 
périeur ,  talent  qui  n'eft  pas  commun,^ 

Viens  à  ton  tour,  trop  célèbre  Rooiïeaa, 
£t  fois  témoins  d'un  fpeilacle  nouveau. 

Dis-nous  quelle  fut  ta  furprife, 

Lorfque  cl*un  air  plein  de  courroux 

On  te  relégua  chez  les  foux  ? 

On  du  qu'en  cet  inftant  de  crife, 
Cet  Arrêt  te  fembla  TefFet  d'aune  méprife^ 

Mai?  il  ne  nous  paroît ,  à  nous, 

Qu'un  a(fte  jufle  dont  perfonne 

Ke  s'afflige  u'i  ne  s'étonne. 

Pour  quelques  Odes  tout   au  plus. 

Auxquelles  refprit  rend  hommage  , 

Combien  d'infîpides  rébus 

Tiennent  place  dans  ton  Ouvrage  î 

Eh  !  comment  te  laveras-tu 

De  ton  criminel  artifice  , 

Le  ma{iolo4iaai  la  vertUj, 
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i^e  foir  préconifant  le  vice  ? 
O Tes- tu  croire  ,  en  vérité  , 
Que  tu  dois  ta  célébrité 
A  ce  ftyle  gauche  &  ruftiqu*, 
A  ce  langage  marotique 
Avec  raifon  décréditéf 
Dont  la  burlefque  antiquité 
Et  1.1  groffière  obfcurité  , 
Sans  te  rendre  plus  énergique , 
Prouvent  ta  fingularité  ! 

RoufTeau  fut  confterné  de  cette  fen- 
tence.  Il  s'attendoit  à  un  déluge  de  fc- 
Jkitations.  Dans  le  premier  accèsdefort. 
dépit ,  il  accufa  la  fortune  de  fan  mal- 
heur: tu  te  venges ,  dit  -  il  ,  aveugle 
DéefTe,  ru  te  venges  de  mes  farcafmes! 
mais  ton  courroux  ne  diminuera  point 
le  prix  dàs  invectives  énergiques  & 
brillantes  que  je  t*ai  juftement  adrefTées 
dans  un  temps  plus  heureux.  On  ad- 
mirera mon  Ode  tant  que  le  goût  du 
beau  fera  encore  en  vigueur.  Il  avoit 
raifon;  mais  en  revanche  admire- 1- on 
ces  obfcénités  ,  qui  font  rougir  le  li- 
bertin le  plus  déterminé  t  Admire- t-o» 
ces  calomnies  atroces  qui  fv\rent  la  jufte 
caufe  de  fon  inbrcune  î 
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Phœdre  ^  Faërne  ,  &  quelques  autres 
faKeurs  d«  fables  (e  promonoient  fous 
une  allée  de  noyer?.  Lt^  premier,  homme 
délicat  &  agréable ,  fut  traité  de  fou  à 
caufe  de  fa  vanité;  la  fécond  ,  plus 
modefte  ,  roais  ians  talent,  fuivit  les  pas. 
Elope  fut  couronné  par  les  Juges ,  non 
pas  précifément  comme  inventeur  de  la 
Fable,  non  pas  n)ême  comme  homme 
d'efprit  ,  mais  comme  homme  de  bon 
fens ,  dont  toutes  les  adions  prouvent 
une  prudence  consommée,  &  une  con- 
noiflknce  infinie  du  cceur  humain. 

Parois  donc  enfin  fur  la  fcène  , 
Joyt'ux  ,  iniwitable  Aureur , 
Dont  rUnivers  devient  radmirateur  I 
C'eft  a  toi ,  divin  La  Fontaine  , 
C'eft  à  toi  qu'il  faut  rendre  honneur  i 
Apollon  i*a  fait  Gouverneur 
Du  département  d'Hippocrènc. 
CKarme  puifTant  du  loifir  des  humains ,. 
Qui  futdonner  une  ameaux  objets  infenfibles^ 
Si  mille  obftaclcs  invincibles 
Découragent  les  Ecrivains 
Qui  veulent  marcher  fur  ta  trace  5. 
Si  plein  d'une  naïve  grâce, 
Tu  prêtes  par  ton  art  chatmant^ 
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IVIême  àrinfede  qui  croaiTe 
De  Tefprit  &  de  renjouement  ; 
Si  plus  on  s'attache  à  te  lire  , 
Plus  chez  toi  l'on  trouve  d'appas  , 
Combien  d'Auteurs,  dans  notre  Empire  j 
Sont  fai[S  peur  te  céder  le  pas  ! 

Notre  projet  n'eft  point  de  parcou- 
rir exaâement  la  longue  galerie  que 
l'Auteur  a  tracée  dans  (on  long  Ouvrage* 
Nous  nous  difpenfons  de  ce  travail  avec 
d'autant  moins  de  peine ,  que  dans  ce 
qui  fuit  5  comme  dans  ce  qui  précède, 
nous  trouvons  des  jugemens  arbitraires , 
&  des  intentions  malignes  que  la  gaité 
générale  de  l'Ouvrage  peut  faire  excu- 
fer  peut-être,  mais  qui  dans  un  extrait 
n'obtiendroient  pas  la  même  indulgence. 
Nous  allons  finir  par  rapporter  uo  en- 
tretien dont  la  (ingulariténe  permet  guè- 
res  qu'on  le  pafle  fous  filence. 

Comme  MciTieurs  les  Commiflaires 
alloient  reprendre  le  chemin  du  Pinde, 
on  les  invita  à  venir  écouter  incognito 
une  converfation  curieufe.  Odigahabiis  , 
amateur ,  alloit  confulter  les  lumières 
de  Phantafmata,  philofophe  folitaire  , 
fdont  la  vôfte  &  profonde  érudition  étoit 
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en  »enommée  dans  toute  Tétendue  du 
pays.  Ils  fuivirent  le  modefte  connoif- 
feur  ,  qui,fe  défiant  de  Tes  lumières, 
vouloit  profiter  de  celles  des  grands 
Maîtres ,  des  grands  Dodeurs.  Voici 
Tentretien  qu'ils  eurent  enfemble. 

O   JR    L    I    G   A   B    A    B    U    s. 

Monfieur  ,  je  fuis  enchanté  de  Toc- 
cafion  qui  me  procure  une  connoiOance 
comme  la  vôtre.  Vous  ne  fauriez  croire 
avec  quel  plaiOr  je  l'ai  faifie. 

PhantasMATA   trh'gravcmcnu 
Bon  jour ,  Monfieur. 

Orligababus. 

Je  fuis  très-perfuadé  ,  Monfieur,que 
loin  de  démentir  votre  réputation  ,  la 
réalité  furpafîe  encore  ce  que  Ton  en 
dit. 

PhantasMATA, 

Bon  jour  ,  Monfieur. 

Orligababus. 

Vouspaflfez ,  Monfieur ,  pour  un  très- 
habile  homme  dans  tous  les  genres. 
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P   H    A    N    T    A    s    M    A    T    A, 

Bon  jour,  Monfieur. 

Orligababus. 

Eh  bien  ,  Monfieur,  bon  jour:  on 
dit  que  vous  (avez  la  mufique  mieux 
que  Piccini? 

Phantasmata^ 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur, 

Orligababus. 

Les  Mathématiques  mieux  qa^Bo/fu} 

P   H   A    N    T   A   s    M    A   T    a. 

Oui ,  Monfieur. 

Orligababus. 

Le  latin  mieux  que  Cicéron  ,  le  Grec 
mieux  queDémofthène ,  TAnglois  mieux 
qui^  Pope  5  le  François  mieux  que  Mé- 
nage,  TAIlemand 

Phantasmata. 

Oui, Monfieur;  oui,  Monfieur;  oui, 
Monfieur;  oui,  Monfieur;  oui,  oui, 
oui  ,  oui ,  Monfieur, 
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Orligababus. 

On  dit  encore  que  Voltaire  n*cft  qu'un 
rimdilleur  auprès  de  vous  f 

Phantasmata. 

Cela  efl:  encore  vrai ,    Monfîeur. 

Orligababus. 

Monfîeur ,  je  fuis  amateur  ;  &  je  cher- 
che avecempreflement  tout  ce  qui  peut 
me  rapprocher  des  grands  Maures. 

Phantasmat  a. 

Vous  faites  bien  ,  Monfîeur. 

Orligababus. 

La  mufîque  me  plaît  fur-tout  ;  elle 
offre,  ce  me  femble,  des  refTourcesplus 
diverfifiées  que  celles  des  autres  Arts. 

Phantasmata. 

Et  comment  cela  ,  Monfîeur  ? 

Orligababus. 

Ceft, Monfîeur, qu'elle embrafTe  tant 
de  genres  ,  qu'elle  peut  occuper  plu- 
Ceurs  perfonnes  fous  différens  points  de 
vue ....  Mais  vous   me   paroiflez  dif- 
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trait,  rêveur;  peut-on  vous  demander 
la  caufe  de  cette  fituaticn  gênée  > 

Phantasmata, 

Je  . .  .  cher  . . .  che. . .  . 

Orligababus. 

Quoi  donc  î  avez-vous  perdu  quelque 
chofe  ? 

Phantasmata. 

Non,  Monfieur. 

Orligababus. 

Votre  tabatière  ?  votre  montre?  vos 
gants? 

Phantasmata. 

Non  ,  Monfieur^non,  Monfîeur;  non 
Monfieur. 

Orligababus. 

Parlez  :  difpofez  de  ma  perfonne  j  fi 
je  puis  vous  être  uiiîe. ... 

Phantasmata. 
Je  cher . . .  che  ce  que  je  n'ai  pas  perdu. 

Orligababus. 
Ce  que  vous  n  avez  pas  perdu  ?  com- 
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ment  cela  ?  expliquez-vous  clairement. 

Phantasmata. 

Je  cher . . .  che  ,  hélas  !  je  cherche  ce 
que  je  ne  trouverai  jamais. 

Orligababus. 

Bon  !  &  quel  avantage  entrevoyez-r 
vous  à  cela  ? 

Phantasmata  avec  cmphafi. 

Quel  avantage,  Monfîeur?  jufteCiel! 
quel  avantage!  fentez-vous  bien  la  force 
de  ce  que  vous  me  dites  ? 

Orlîgababus. 

Mais ,  fans  doute;  à  quelle  fin  chercher 
ce  qu'on  eft  sûr  de  ne  jamais  .trouver? 

Phantasmata. 

Sûr  ?  siir? ....  je  n'en  fuis  pas  aufîî  sûr 
que  de  mon  exiftence  ;  mais  il  eft  très- 
probable  que  le  refte  de  ma  vie  ne  fuffira 
pas  pour  me  fajre  trouver  ce  qu'un  long 
efpace  de  temps  ,  ce  que  Aq^  voyages 
multipliés  ne  m*ont  point  encore  fait 
trouver.  J'ai  parcouru  TAfie  ,  j'ai  fé- 
ourné  à  Rome ,  à  Pékin  ,  à  Ifpaham  , 
à  Paris  ,  à  Séville,  à  Londres,  à  Peterf- 
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bourg  5  &  même  à  Philadelphie ,  mais 
en  vam.  Je  n*ai  fait  par-tout  que  des 
recherches  infrudueufes.  Au  refte,  cela 
ed  égal  ;  dans  mon  incertitude  ,  je  ne 
<loi$  rien  négliger  de  mes  pourfuites; 
&  duilé-je  vivre  des  (iècles  entiers  ,  je  les 
emploierai  à  chercher. 

Orligababus. 

Et  quel  eftdonc  enfin  le  but  de  C€S 
pourfuites  fi  confiantes  ?  que  cherchez- 
vous  avec  tant  d'ardeur? 

P    H    A   N   T   A:  s   M    A   T   A. 

Je  cherche... ah  llVIonfîeur,  puifqu'il 
faut  vous  le  dire,  je  cherche  &  je  cher- 
cherai toujours  ce  fuprême  degré  de  la 
perfcélion  dans  tous  les  arts,  auquel  il 
n'eft  peut  être  pas  accordé  à  Thomme 
d'atteindre;  du  moins  ne  s'efl-il  encore 
trouvé  pcrionne  qui  y  ait  atteint. 

Orligababus. 

Mais  cela  pofé,  vous  devriez  un  peu 
ralentir  votre  adivité  dans  toutes  ces 
recherches..., Dites  moi,  Mon{ieur,quel 
art  ont-elles  principalement  en  vue  ? 

Phantasmata. 
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P   H   A   N   T   A   s    M   A   T   A. 

Lamufique  fur-tout,  Monfieur,  eft 
l'objet  de  mes  profondes  réflexions  :  c'efl 
un  abyme  immenfeoù  je  me  perds  joui: 
&  nuit. 

Orjligababus. 

Eh  bien  ,  Monfîeur  ,  vous  devez  être 
fatisfait  des  grands  Auteurs  qui  vous  ont 
parte  fous  les  yeux  :  Lulli ,  Rameau  , 
Philidor ,  &c  ,  &c. 

Phantasmata. 

Lulli  radote  avec  ks  cadences  fempî^ 
ternelles  ;  Rameau  ne  fait  ce  qu*i!  veuc 
dire  avec  fa  baffe  fondamentale  -,  Phili- 
dor  n'eft  qu'un  ignorant  avec  fes  ariètes 
mutilées,  imitées ,  manquées. 

O   R  L   l  G   A   B   A   B   V  S. 

Vous  m'eiFrayez  >  Monfîeur  :  &  s'il 
vous  plaît  ,  aimez  -  vous  la  mufique 
françoife  ? 

Phantasmata, 
Non,  Monfîeur,  elle  eft  trop  monotone* 
Orligababus* 
La  mufique  allemande  ? 
Mail  y  S^^  1 
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Phantasmata. 
Non ,  Monfieur,  elle  ed  trop  cadencée, 

Orligababus 
La  mufîque  italienne  ? 

Phantasmata. 
Non,  Monfieur,  elle  efttrop  efféminée» 

Orligababus. 

La  mufîque- Efpagnole  ,  Hongroife  , 
Polonoife ,  Turque ,  Angloife ,  Danoife , 
Suédoife ,  Pruflîenne  ^  Laponienne ,  Chi- 
noife? 

Phantasmata* 

Non^Monfieur;  non,  Monfîeur  :  non, 
Monfîeur  ;  non  ,  non  ,  non  ,  non ,  Mon- 
fieur;  eh  !  non  ,  vous  dis  je. 

Orligababus. 

Mais,  Monfieur ,  dans  ce  cas-là,  quelle 
mufique  aimez-vous  donc? 

Phantasmata  avec  emphafe. 
Quelle  mufique  ,  grand  Dieu  î  quelle 
mufîque!...  &  e*efl  à  moique  Ton  fait  cette 
qufcftion  ! ...  En  vérité ,  j'aime  la  bonne 
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mufîqae  en  général,  mais  aucune  i«iu- 
fique  particulière. 

Orlîgababus.    - 

II  me  femble  pourtant  que  la  muff- 
que  italienne  perfedionnée  ,  telle  qu'elle 
efl  aujourd'hui,  doit  avoir  des  charmes 
pour  un  vrai  connoilTeur.  L'Italie  nous 
a  fourni  de  grands  Maîtres;  &  je  crois, 
avec  beaucoup  d'autres  5  que  leur  Ecole 
eil  ct^lle  du  bon  goyr. 

P    H    A   i^    T   A   s   M    A   T    A. 

Croyance  vulgaire,  Moniîeur,  croyan- 
ce triviale  ,  oui  dénote  un  jugement 
borné  &  une  étude  fuperficielle.  11  s'agit 
d'approfondir;  &  ce  n'efl:  pas  l'ouvrage 
d'un  jour,  pulfque  j'approfondis  depuis 
près  de  quarante  ans  fans  avoir  fait  encore 
la  grande,lafublime  découverte  à  laquelle 
j'afpire.  Les  François  ,  les  Allemands, 
&  plufîeurs  autres  Peuples,  n'ont  point 
encore  la  première  notion  de  la  mufique; 
les  Italiens  l'ont  à  peine  efieurée  ;  jugez 
du  reile. 

Orlîgababus. 
Il  me  femble  que  c'eft  prononcer  bien 
févèrement.  Le  fameux  Piccini.   ...  ? 
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P    H    A    N   T   A   s   M   A   T  A. 
Ceft  un  fot. 

O    R   L  I    G    A   B    A   B   U   S. 

L'enchanteur  Metaftafio ...  ? 

P   H   A   N*  T   A   s  M   A   T   A. 

Ceft  une  bête. 

O   R   L  I   G   A   F  A    B   u   S. 

L'harmonieux  Gluck ...  ? 

P  H   A   N  T   A   s   M   A   T   A, 

Ceft  un  ignare. 

Orligababus. 
Be  tendre  &  fenfible  Gretri ,  • .  ï 

P   H    A    N   T    A   s  M    a   T    a. 

Ceft  un  idiot. 

Orligababus. 
L'expreftif  Sacchini ...  ? 

P   H   A   N    T    A   S  M    A    T    A. 

Ceft  une  cruche. 

Orligababus. 
Le  naïf,  le  fimple  &  délicat  Roufleau....? 
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Phantasmata. 
Ceft  une  pécore, 

Orligababcjs. 

Quoi  !  tous  ces  gens-là  ne  font  pas...? 

Phantasmata, 
Tous  ces   gens  îà   n'ont    pas  feule- 
iTîent  la  première  -teinture  de  la  bonne 

mulique. 

Orligababus. 
Et  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  qu  ap- 
pellez-vous  bonne  mufique  ? 

Pha  ntasmata. 
J'appelle  bonne  mufique  ,  ce  genre 
d'harmonie  fi  délicat,  fi  recherché,  qu*OQ 
le  fent  mieux  qu'on  ne  l'exprime;  j'ap- 
pelle bonne  mufique,  cet  avtde  perfeo- 
tionner  les  fons  &  les  accords  ,  de  ma- 
nière à  toucher  de  près  le  grand,  îe 
fublime  ,  auquel  perfonne  n  a  encore  at- 
teint -,  enfin  ,  j'appelle  bonne  mufique 

La  bonne  roufique Cela  eft  clair; 

c'eft-à-dire  que J'appelle......  bonne 

mufique....  hum....  là oui bonne 

îï^iifique ce   que  }q  cherche  depub 

quarante  ans. 

I  iii 
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O'  R    L    r    G   A    B    ABU    S. 

Et  jugez  vous  de  même,  du  chant? 
tant  de  bons  Chanteurs  charment  tous 
les  jours  nos  nombreux  &  illufbres  au- 
ditoires. 

P   H    A    NT   A   s   M   A    T   A. 

Ces  Chanteurs-là  font  des  ânes,Mon- 
fieurj  &:  leurs  auditoires  des  écuries. 

O  R  L  I G  A  B  A  B  u  s  les  /nains  Jointes^ 

Mais...,  5  Mon  -  lieur ,  -  faites^-  grâce  -  à 
Fhu-ma-ni-té  I 

P   H    A   N   T   A    s    M    A    T    A. 

Il  n*y  a  ,  Monfieur  ,  ni  mais  ,  ni  grâce.: 
qui  tienne.  Cela  eft  comme  je  vous  le 

O  R   L   I   G  A   B   A    B^  U   s. 

Quoi!  ce  Clerval  d  digne  de  nos  ap- 
plaudifTemenî.-...  ? 

P    H    A    N    T    A    s   M    A    T   A. 

Ce  Clerval,  Monfieur,  nâ  ni  goût,, 
fii  principe. 

O   R    L    r  G  A  B   A   B   U   S* 

Jufts  ciel  !  qu'entends  -  je  l . . .  ce  £e? 
Grciî,  dont  le  gofier.».  ^ 
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P    H    A    N   T    A    S   M    A   T    A. 

Il  a    une  jolie  voix  ;  &    puis  c^efl 
îouti  encore,  encore ;»,.^je  m'entends, 

O    R    L    I    G    A   B    A    B    U    S. 

A  îa  bonne  heure.  Mais  ce  N-arbonne  3. 
dont  la  voix  légère...  î 

P    H    A    N    T   A   s    u    A    T    A 

Il  croafle. 

O   R   L    I   G   A    B    ABU   S. 

€e  Larrivée ,  dont  les  accens  mâleSM.i" 

P   H    A    N   X   A    s   M    A    T    A^ 

Il  beugle. 

O    R    £    r    G    A    B    A    B    U    S. 

Ce  Miehu ,.  dont  les  fons  doux^  &  teiî*^ 
dres.  . .  ?  . 

P    H    A   N   T   A   s   M   A    T   A, 

Il  miaule. 

O    H    L    I    G    A    B   A    B    u    s. 

€e  Dorfonville,  dont  le  chant  (i  mé-=- 
îbdieux,  fi  bien  ménagé...? 

PHANTA^SMATiU 

11  piailIe*^ 
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Orliga  babus. 
Eh  ,  mon  Dieu ,  que  de  rigueur!  Mais 
ce  Farinelli  ,  fi    renommé  dans  toute 
l'Europe ? 

P    H    A    N    T    A    s    M    A    T    A* 

Il  écorche  les  oreilles. 

Orligababus. 
Et  Rofaiie  &  Colombe..,.? 

Phantasmata. 
Rofaiie  braille  ,  &  Colombe  brait.     ' 

Orligababus. 

Quoi  donc,  tant  de  Chanteules  pu-^^ 
bliques  &  particulières  qui  brillent  dans 
tous  nos  concerts,  dont  les  fons  fi  tou- 
chans  ,  fi  bien  modulés  ,  fi  bien  filés;, 
nous  enchantent  ,  nous  raviiTeat.,.,.,.  ? 
Oh^  pour  le  coup  je  gage..... 

Plantasmata. 

.  Ne  gagez  rien,  Monfîeur ,  vous  p-er- 
driez.  Toutes  ces  Chanteufes  dont  vouj 
parlez  n'ont  que  des  voix,  de  corbeaux  ^ 
peu  de  mufique  ,  &  point  de  goût  :  leur 
art  n'eft  encore  qu'ébauché» 
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O    R    JL    I    G    A    B    À    B    U   S* 

Et  pourquoi  dohc  tous  ces  gens  là 
vous  paroifient-iis  fi  médiocres  ? 

P    H    A    N    T    A    s    M    A    T    A. 

Parce  qu'ils  le  font  en  effet  ;  &  ils 
le  font,  Monfieur,  parce  qu'ils  refient 
encore  bien -loin  de  ce  haut  dé  ré  de 
fublimité  que  refprk  humain  ne  con- 
çoit pas  5  &  que  je  cherche  avec  tant 
d*a<5tivité  depuis  quarante  ans. 

O    R    L    I    G    A    B   A    B    u    s. 

II  y  a  pourtant  ,  félon  moi,  bien  des' 
talens  dignes  d*admiration. 

P   M    A    N    T  A  s    M    A  T  A, 
Ces  talens    là   font  chimériques,   &p 
ceux  qui  les  admirent  font  des  fots, 

O    R    L    I   G    A    B    A   B    u   s. 

Des  fots!  eh  bien,  foit  j  mais  vous  ^ 
Monfieur,  qu'efl-ceque  vous  êtes? 
Phantasmata. 
Moi ,  parbleu  !  je  fuis......  je  fuis  ua 

grand  homme. 

Orligababus. 
Qu'entendez-vous  par  un  grand  hom- 
Bie  ? 
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Phantasmata. 

J'entends  un  homme  qui 

Orligababus. 
Qui  fait  parfaitement  la  mulique? 

P    H    A    N    T    a    s    2tt    A    T    a. 

Non  pas  cela  ,  précifécnsnt ,  mais.. 

Orligababus. 
Qui  eft  de  quelque  Académie  ? 

Phantasmata. 

Non  pas ,  Monfieur ,  mais  un  gran( 

homme 

Orligababus, 

Qui  danfe  comme  un  Dieu  ,  fait  d( 
vers  comme  un  Ange  ,  a  de  Fefprit  coi 
jne  un  Démon  ? 

Phantasmata. 

Eh  non,  Monfieur,  eh  non.  Je  vous 
dis  qu'un  grand  homme  eft  un.....  grand- 
homme  ,  c'eft-à-dire  ,  un  homme  qui..., 
Orligababus, 

Qui  poffe'de  tous  les  tréfors  delà  belle 
Littérature  ?  qui  raifonne  Mathe'mati- 
ques ,  Agriculture  ,  Tadique  ,  Méde- 
cine, Chymie,  Botanique,  qui  gagne de§ 


DES    ROMAN  3.       203 


batailles?  qui  efl:  bienfdifant ,  humain, 
modefte,  doux,  généreux....? 

Phantasmata. 

Non  ,  morbleu ,  non  ;  rien  de  tout 
cela:  un  grand  homme,  tel  qu'on  l'en- 
tend ,  &  tel  qu'on  doit  Tentendre  dans 
le  fieclô  où  nous  fommes  ,  n'eft  autre 
xhofe  que oui....  que 

Okligababus. 

Expliquez-vous,  s'il  vous  plaît;  car 
je  meurs  d'envie  de  voir  un  grand  hom- 
me. Il  y  en  a  (î  peu. 

Pha  ntasmata. 

Eh  bien  ,  Monfieur ,  puifqu'il  faut 
vous  le  dire  en  raccourci ,  le  voici  :  un 
grand  homme  eft  un  homme  comme 
moi. 

Ces  deux  Interlocuteurs  furent  fur- 
pris  par  les  Commiilaires.  Phantafmata 
fut  condamné  à  aller  chercher  la  pierre 
philofophale  aux  Petites-Maifons  ;  j'en- 
tends la  pierre  philofophale  en  fait  de 
fciences.  Perfonne  ne  s'oppofa  à  fa  con- 
damnation. Cétoit  une  dette  qu'on  ac- 
quit toit  envers  luL  Autant  il  montra  de 
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—  Il  I- 

gravité  en  obéifTant  aux  Juges,  autant 
les  Spedateurs  eurent  de  peine  à  mo- 
<iérer  leurs  éclats  de  rire.  Pour  Orliga- 
babus  ,  il  jouit  d'une  entière  liberté. 
Sa  modeftie  &  fon  ardeur  pour  appren- 
dre ,  obtinrent  même  des  éloges^ 

Fin  du  Volume  ck  Mal, 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS   DE    CHEV^ALERïE. 

Histoire  &  Chronique  de  Gui 
d*Hantone  ,  Chevalier  du  Sacre  & 
de  l'Herbolotte, nouvellement  refaide 
de  rimes  en  profe  Françoife  ; 

Par   Pierre    Defrey  ,  Champenois,  Lyon 
1S79  >  ^^-S''.    . 

V>  E  Roman  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  compofent  la  clafle  des  Romans  de 

Aij 


4  BIBLIOTHEQUE 

France,  préparatoire  à  celle  de  Charle- 
niagne.  Iln'eft:  encore  ici  queftion  d'au- 
cuns de  nos  Paladins  bien  connus.  On 
y  voit  feulement  Torigine  &  les  def- 
cendances  de  nos  premières  maifons  Ro- 
manerques.  Il  y  en  a  fix  de  principales  : 

La  Maifon  de  France  qui  commence 
au  Grand  Conflantin  au  commencement 
du  quatrième  fiecle;  &  dont  les  Roman- 
ciers ne  parlent  plus  après  le  grand  Duc 
&  le  Roi  Lottier ,  ou  Clothaire  ,  deux 
£ls  de  Charles  Martel. 

L^  maison  de  Clermont ,  qui  dérive 
de  celle  d'Hantone  ,  un  des  rejettons 
de  France  après  Dardenne.  Clermont 
compte  dans  Tes  branches  celle  de  Mon- 
tauban  ,  fi  honorée  par  les  quatre  Fils 
Ay  mon;  celles  de  la  Roche-Saint-Simon, 
d'Aigremont;  de  Roufllllon  ,  de  Mom- 
bel ,  d'Angers ,  Ôcc  de  cette  dernière 
étoit  Roland ,  par  le  bâton. 

La  Maifon  de  Mongraine  qui  don- 
noit  à  fej  Héros  les  Fiefs  &  (urnoms 
de  Fratte,  changé  depuis  en  Euphrace  , 
de  Dromendes ,  de  Vienne ,  de  Fouille , 
de  Tarente,  de  Gironde  ,  Bourgogne 
&  Savoie.  ^  ^ 

La  Maifon  de  Bretagne,  qui  eil  ce- 
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lebre  depuis  Artus  de  Bretagne  jufqu*au 
Roi  Salomon,  Tundes  douze  Pairs.  Elle 
a  été  féconde  en  Héros  ;  maisfes  Chroni- 
queurs ont  été  moins  emprefles  à  célébrer 
Ces  exploits.  Elle  fournit  peu  de  Romans» 

La  Maifonde  Conturbie,  qui  en  four- 
nit encore  moins,  &  dont  furent  Ber- 
îhe  au  grand  pied  ,  le  brave  Morand  de 
Rivière ,  avec  Bernard  de  Montpellier. 

La  Maifon  de  Mayence  qui  eut  d'a- 
bord de  très-excellens  Chevaliers ,  entre 
autres  Doolin.  Mais  depuis  les  perfidies 
de  Ganelon,  on  la  voit  tomber  dans  la 
haine  des  Romanciers  ;  ils  lui  ôtent  juf- 
qu'à  fon  origine  commune  avec  les  au- 
tres ,  &  ils  la  font  fortir  d'un  méchant 
homme, gendre  de  Conftantin^  nommé 
Licinius. 

Blaves,  Montgîaîves  &  Bordeaux  vin- 
rent après.  Lufignan ,  Normandie ,  Mail- 
ly ,  Montbrun, Nevers,  Flandres  &  Bouil- 
lon ,  ne  fournirent  aufïi  des  Romans 
qu'enfuite  :  &  la  vérité  y  devient  moins 
fufpede  en  raifon  de  la  proximité. 

Y -a -t- il  de  la  vérité  dans  les  Ro- 
mans ?  Qu'importent  des  Géalogies  Ro- 
mancières. Il  y  a  de  la  vérité  dans 
h$  Romans  !  ces  Généalogies  importent, 
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ne  fiflent- elles  naître  dans  l'efprit  des 
Leéteurs  que  cette  réflexion.  Chaque 
famille  en  tenant  regiftre  des  adions 
honnêtes  de  fes  individus  ,  formoit  un 
catéchifme  de  Noblefle ,  &  des  maté- 
riaux pour  THiftoire  des  Hommes  6C 
des  Mœurs,  On  raflèmble  aujourd'hui 
des  parchemins  qui  confîftent  en  Lettres 
de  faveur,  brevets  de  fervice  ,  titres 
d'afcendance  &  de  pofTeflion.  Si  l'on  croit 
n'avoir  plus  rien  à  écrire  parce  que  tout 
le  monde  ne  peut  pas  êcre  employé  aux 
grandes  chofes,  il  faut  regretter  peut- 
être  les  fiecles  oij  tout  îe  monde  étoit 
naaître  d'afpirer  ou  d'agir.  Mais  on  fe 
trompe  encore.  Quand  l'efprit  humain 
B  fait  fuccéder  chimères  à  chimères  dans 
fes  révolutivons,  il  laifïe  toujours  diffé- 
rentes fortes  de  gloire  réelle,  que  les 
Kobles  peuvent  fe  propofer  pour  but. 
Que  chaque  famill-e  écrive  THlfloire 
d'un  de  (es  membres  recommandable 
par  la  probité  ,  Thumanité  envers  fes 
valTaux ,  des  mœurs  pures^,  un  carac- 
tère franc  &  ferme  ,  un  efprit  utile  aux 
hommes:  cette  chronique  vaudra,  fé- 
lon le  tems ,  celle  du  tems  paHe  ,  ou  il 
n'efl:  qu'eflion  que  des  deux  mérites  d'a- 
mour ôi  de  Chevalerie. 
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Ce  que  nos  Ancêtres  ont  appelle  Ro- 
iKan  ,  leurs  devanciers  le  regardoient 
comme  Hiftoire,  parce  que  véritable- 
ment c'étoit  i'Hiftoire  des  familles  qui 
avoient  eu  la  digne  ambition  de  fedif- 
tinguer.  Il  pouvoit  y  avoir  d'abord, un 
peu  d'exagération  :  ce  fut  quand  refprit 
vint  qu'on  y  fit  entrer  le  fabuleux  ridi- 
cule. Uefprit  eft  une  mouche  fur  un 
vifage  charmant  ;  il  donne  à  la  nature, 
fimple  quelquefois,  une  grâce  coquettte  ; 
quelquefois  un  ornement  fuperflu;fon 
plaifir  eft:  de  dénaturer.  Nos  premiers 
Romans  font  plus  beaux,  parce  qu'ils 
(ont  plus  fimples:  les  manufcrits  valent 
mieux  &  font  moins  chargés  de  fatras 
que  les  imprimés  ,  quoiqu'ils  ayent  plus 
de  longueurs;  &  la  Chevalerie  eft  cer- 
tainement préférable  auxféeries  ôc  amou- 
rettes triviales  des  Ouvrages  modernes. 
Nous  ne  connoiflbns  plus  que  deux 
Romans  fur  la  Maifon  d'Hantone,  celui 
de  Beuves  ,  ou  Boeufres  ,  ou  Boves 
d'Antone  &de  belle  Joiienne,  aveccelui- 
ci.  Nous  avons  lieu  de  croire  C  fansaflTurec: 
pourtant  )  que  ce  Roman  de  Gui  eft  la  pa* 
raphrafedu  Manufcrit  cité  par  Lenglet 
Dufrenoi ,  p,246 ,  avec  letitre  de  Guyon 
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d'Aiftone  en  vers ,  in  folio.  Il  y  eut  à  la 
£n  du  quinzième  fiecle  beaucoup  d'Au- 
teurs qui  s'amufèrentà  refaire  ainfî  les 
manufcrits  :  de  manière  qu'un  même 
Ou  vrage  diffère  trois  ou  quatre  fois  dans 
la  forme  ,  la  manière  &  le  ton. 

Ce  Pierre  Defrey  qui  arrangea  le  Ro- 
inan  de  Gui  d'Hantone  ,  eft  déjà  connu 
par  un  autre  plus  célèbre,  intitulé  :  Us 
Faits  &  Gejîes  du  preux  Godefroy  de 
Bouillon  ,  &  de  fes  valeureux  Frères  Bau- 
douin &  Eufiackc,  ij[us  du  Chevalier  des 
Cygnes,  6c  dont  il  y  a  deux  Editions 
gothiques  fans  date;  une  de  Lyon  en 
Jj8o.  Nous  ne  favons  rien  autre  chofe 
de  lui,  finon  qu'en  fa  qualité  de  Cham- 
penois ,  il  étoit  très  -  naïf  dans  fes  écrits^.j 
apparemment  comme  dans  fes  moeurs^ 
On  va  voir  que  fes  Héroïnes  vont  beau- 
coup trop  loin  ;  &  nous  nous  croyons 
obligés  de  prévenir  nos  Leéteurs,  que 
tous  leshommes  chafles aiment  les  fem- 
mes faciles,  paruncontrafbe  naturel.  S'ils 
font  Auteurs ,  ils  ks  peignent  cjmme  ils 
les  aiment. 

Dans  nos  Provinces  chartes  ,  (  &  la 
Champagne  en  eft  une  dans  plufieurs 
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cantons) ,  les  libertés  ne  font  nullement 
dangereufes.  Les  garçons  vont  jufqu'aa 
lit  de  leurs  Maîtrefles,  &  caufent  à  leur 
aife  aflis  fur  le  bord.  On  s'aime  fept 
ou  huit  ans  avant  le  mariage.  Les  hom- 
mes &  les  femmes  ne  font  point  froids 
fur  Tarticle  du  fentiment,  &  leurcom- 
pîexion  ne  les  rend  tels  que  fur  l'arti- 
cle qu*on  appelle  Amour.  Il  y  a  beau- 
coup d'Hiftoire  de  filles  mortes  de  leur 
confiance  ,  ce  qui  ne  feroitpas,  fi  elles 
avoient  étéd'unecomplexion  bienamou- 
reufe.  Elles  aiment  mieux  brûler  toute 
leur  vie  que  d'abandonner  un  père  & 
une  mère  dans  leur  vieilleffè  ou  que  de 
leur  défobéir.  Mais  auffi,  comme  elles 
fepropofent  fincèrementd  être  conftan 
tes  &c  fidèles,  elles  favent  d'affez bonne 
heure  furprendre  lecaradère  d*un  hom- 
me ,  &  fe  l'attacher  par  mille  petites 
chofes  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  que 
pour  le  cœur  d'un  homme  vraiment 
confiant  &  fidèle  aulîî.  On  n'a  pas  be- 
foin  de  faire  remarquer  que  ce  n'efi:  pas 
dans  les  Villes  qu'il  faut  chercher  l'exem- 
ple &  la  preuve  de  ce  que  nous  difons. 
Il  eft  aifé  de  croire  qu'il  y  a  plus  des 
anciennes  moeurs  de  la  Pucelle  d'Orléans 
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dans  les  Villages  de  Champagne  &  de 
Lorraine  qu'à  Paris,  &  de-là,  il  arrive 
naîiirellement  que  les  hommes  ,  les 
Auteurs  Champenois  furtout ,  un  peu 
fâchés  de  la  féverité  des  femmes ,  les 
peignent  félon  leur  defir,  &  montrent  en 
général  un  efprit  très  peu  févère  juf- 
ques  dans  la  Philofophie. 


.^JiLk:^:i^^A^ 
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II  y  avoit  nombre  d'années  que  Han-  'l 
tone  étoit  bâtie  fur  le  rivage  d'Angls- 
terre,  qui  fait  face  au  rivage  de  France. 
Le  Duc  Boves  d'Hantone  avoit  époufé 
la  fille  du  Roi  Otton  de  Bordeaux.  Dès 
h  première  année,  il  Ta  fit  enceinte 
d*un  enfant  qui  fut  mâle,  beau  &  fort, 
merveilleufement. 

Si  le  Roi  Gtton  n'eût  pas  été  un 
des  honorables  Chevaliers  de  fon  tems , 
&:  fincèrement  ami  des  bons,  on  pour- 
roit  le  foupçonner  d'avoir  placé  cette 
fille  dans  la  Maifon  d'Hantone,  avec 
les  intentious  les  plus  noires  ou  du- 
moins,  de  ne  l'avoir  donnée  que  pour 
s'en  défaire.  Otton  ne  favoit  pas  lui- 
même  quel  préfent  funefte  il  faifoit  au 
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Duc  Boves  ,  ni  combien  le  cœur  de 
fafille,  {i  belle  d'ailleurs,  étoit  rempli 
de  me'chanceté.  Si  la  Duchefle  ,  époufo 
de  Boves ,  nous  afflige  un  moment ,  nous 
ferons  confolés  par  des  Princeffes  bien 
plus  honnêtes  &  plus  aimables.  Elle 
accoucha  donc  au  bout  d'un  an  de  l'hé- 
ritier d'Hantone.  Grandes  fêtes.  Après 
quoi  le  Duc  Boves  remit  l'enfant  à  fon 
meilleur  Chevalier,  tie  peur  qu'il  ne 
demeurât  troplong-'tems  entre  les  mains 
des  femmes. 

Ce  Chevalier  s'appelîoit  Sennebaud 
de  Joieufe.  II  emporta  Tenfantà  la  Roche 
St. -Simon,  &  l'y  éleva  pour  en  faire 
un  homme  vaillant  &  bien  amoureux  : 
il  n'y  £|voit  pas  d'homme  plus  brave 
&  plus  doux  que  le  vieux  Sennebaud 
de  Joyeufe. 

L'enfant ,  qui  fut  nommé  Gui,  tetîa 
fept  mois  di  pas  davantage.  Après  quai 
le  vieux  Sennebaud  le  fit  manger  à  fa 
table  fur  les  genoux  de  fes  nourrices. 
Lorfque  Gui  marcha,  il  lui  fit  donner 
des  armes  dont  il  fe  blefla  {?ien  fouvent: 
lorfque  Gui  eut  dix  années  complettes, 
il  avoit  toute  l'adrefle  &  la  force  de 
là  belle  éfcrime.  Lorfque  Gui  eut  douze 

A  vj 


12         BIBLIOTHEQUE 

ans,  Sennebaud  commença  à  lui  ap- 
prendre à  lire  fur  de  très-grand  par- 
chemins qui  racontoient  des  hiftoires  de 
guerre  (k  d'amour.  Lorfque  le  jeune  fils 
eut  quatorze  ans ,  le  vieux  Chevalier 
lui  fit  entrer  dans  la  mémoire  &  dans 
le  cœur  de  bons  préceptes  ^  qu'il  rc- 
duifoit  prefque   à  ceux-ci. 

Ne  manque  jamais  d'honorer  Dieu 
6i  la  beauté. 

Ne  manque  jamais  de  démafquer  les 
traîtres  &  de  punir  les  infolens. 

Ne  manque  jamais  à  te  faire  enne- 
xnï  des  médians,  &  à  faire  grâce  au  re- 
pentir des  foibles. 

Ne  manque  jamais  à  bien  aimer  qui 
t*aimera  ,  ni  à  la  parole  que  tu  auras 
donnée. 

Si  tu  fuis  ces  principes,  les  uns  après 
les  autres ,  tu  ne  feras  aimé  que  de  ceux 
qui  mériteront  ton  amitié,  &  tu  ne  don- 
neras ta  parole  que  pour  le  bien? 

Gui  d'Hantone  avoit  ainfi  quatorze 
ans  lorfque  Sennebaud  le  fit  revêtir 
d'une  belle  armure  :  il  le  ramena  au  Duc 
Boves ,  qui  fit  honneur  à  fon  fi!s,  &  de 
grande  careffes  au  Chevalier  Senne- 
feaud  de  la  Roche-  St.  -  Simon. 
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Maintenant  il  faut  revenir  à  la  filie 
d'OttoQ  de  Bordeaux,  la  n^ère  du  pau- 
vre Gui.  Elle  étoit  très- jeune  &  très- 
belle  ,  &  Ton  époux  très-vaillant  &  très- 
vieux.  Elle  fe  dit  à  elle-même  :  =  Mon 
père  n*auroit  -  il  pas  dû  penfer  que  le 
Duc  Boves  ,  après  avoir  pafîé  tant  d*an- 
nées  fans  femme,  n*avoit  point  d*amour 
pour  les  femmes,  pas  plus   qu'aujour- 
d'hui ?  j'ai  beau  être  Joyeufe  naturelle- 
ment ,  quand  je  le  vois  je  ne  fais  quel 
chagrin  me  vient  tout  -  à  -  coup  de  fa 
vieillelTe  :  qu'il  ait  <^té  le  meilleur  Che- 
valier du  monde  ;  qu'il  en  (oit  encore 
le  plus  (âge  &  le  plus  riche  ;  que  m'im- 
portent fa  renommée  &  fes  richefles  î 
ne  fais-je  pas  qu'il  aime  fon  joli  Gui 
beaucoup  plus  que  moi  qui  l'ai  mis  au 
3T)onde  :  c'eft  peut-être  parce  qu'il  fent 
qu'il  n'en  aura  jamais  d'autres":  mais  je 
ferai  bien  en  forte  que  tous   ces  cha- 
grins  me  paflTent,  &  que  ma  vis  fe  pafle 
un  peu  plus  joyeufement.  =s 

Voilà  comment  Tépoufe  du  DucBo- 
Tes, fi  /eune  &  fi  belle  ,  fe  laifTa  tenter 
par  le  Diable,  &  réfolut  de  tranfpor- 
ter  la  Seigneurie  de  fa  perfonne  à  un 
autre  plus  jeune.  Elle  favoit  comment; 
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le  Duc  Boves  avoit  tué  dans  fon  tems 
le  Comte  Reynier  de  Mayence,  dont 
il  reftoit  deux  fils.  Albert  étoit  l'aîné 
de  ces  fils ,  &  il  avoit  une  réputation 
de  beauté  par-defilis  tous  les  Chevaliers 
de  rUnivers. 

Ainfi  la  mère  de  Gui  fit  venir  un 
fou  de  fa  Cour  ,  &  lui  fit  jurer  de  gar- 
der un  éternel  filence  =.  Il  te  faut,  lui 
dit  -  elle  enfuite ,  prendre  la  route  de 
Mayence,  &  porter  cettelettreau  Comte 
Albert,  =  Comment  5  Madame,  dit  le 
fou,n'e{Ice  pas  l'ennemi  du  Duc  notre 
Maître?=  Je  le  (ais  comme  toi  ;  pars  &c 
fois  difcret. 

Le  fou  entendit  parfaitement  l'objet 
de  fa  commiffion ,  6c  il  fit  ce  qu'on  efl: 
obligé  de  faire  avec  le  refpeél  des  Da- 
mes. Il  s'achemina  du  côté  de  Mayence , 
&  la  lettre  difoit  : 

«  Le  Comte  Albert  doit-il  avoir  ef- 
»  péranced'enfans  quile  vengent , quand 
»  il  ne  venge  pas  fon  père  doit -il  (e 
»  propofer  d'autres  Seigneuries  à  con- 
jB  quérir  que  celle  du  Duc  Boves  d'Han- 
>3  tone  5  le  meurtrier  de  fon  père!  ni 
30  efpèrer  des  amours  avant  que  d'ayoir 
a»  montré  fa  vaillance  &  fa  piété  »  ? 
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Hélas  î  que   le  vice   eft  adroit  à  fe 
donner  une  ombre  de  raifon! 

Sur  cette  lettre,  le  Comte  Albert 
partit  de  Mayence  accompagné  d'une 
fuite  fuffiiante.  II  vint  fe  cacher  dans 
un  bois  près  d*Hantone ,  après  avoir 
fecrétement  débarqué.  Le  fou  rendit 
compte  de  fa  commi(Tion.  Alors  la  Da- 
ehefîe  penfa  ,  &  puis  elle  alla  fe  pré- 
fenter  au  Duc  Boves  d'une  manière  qui 
luifit  demander  ce  qu'elle  avoit.=  Quel- 
que chofe,  répondit-elle,  qui  vous  fera 
peu  de  plaifir,  puifque  vous  aimez  tant 
votre  fils  Gui=A  quoi  le  Ducfourit ," 
&  il  embraiïa  la  belle  époufe  de  tout 
fon  cœur.  =  S'il  eft  vrai,  lui  dit-  il , 
nous  en  ferons  une  joyeufe  {ètQ.  = 
Rien  n*eft  Ci  Vrai  ,  Mon  feigneur  ,  & 
toute  fête  me  déplaira^ s'il  y  manque  de 
la  vénaifon  royale.  2= 

Voici  le  Duc  Bbves  qui  fait  affem- 
bler  fon  équipage  de  chaffe;  plus  de 
deux  cents  chiens ,  foixante  chevaux  j, 
Gentilshommes,  Ecuyers,  Piqueurs  ^: 
valets.  Il  fe  rendit  au  bois  près  d'Han- 
tonne  :  un  cerf  débûcha  ;  tandis  que 
toute  la  chaffe  appuyoit  &  fonnoit  du 
cor  dans  la  plaine,  le  Duc  étoit  encore 
au  bois.  A  qui  fe  préfenta  le  Comte 
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Albert  de  Mayence  bien  fièrement  : 
Duc  5  lui  dit-il ,  tu  as  tué  mon  père.=: 
Loyalement  y  dit  le  Duc.  =  Et  moiaulTi 
loyalement,  je  te  tue.  =  Là-deflus  ,  le 
Comte  enfonça  un  très-gros  fer  de  lance 
dans  les  reins  du  Duc  Boves,  qui  tomba 
de  Ton  cheval ,  ramalTa  un  peu  de  terre  , 
fe  communia,  &  mourut  en  digne  Che- 
valier Chrétien  qu'il  étoit. 

Albert  avec  fes  gens  vint  s'emparer 
de  la  Cité  d'Hantone.  Comme  le  vieux 
Seigneur  étoit  aimé  ,  il  n*y  avoit  pas  de 
garde  régulière.  Mais  Tennemi  qu'on 
n'attend  pas  du  dehors  eft  fouvent  dans 
la  maifon.  Voici  qui  le  prouve  bien. 

Or,  dans  ce  moment  le  jeune  Gui 
diffoit  au  vieux  Chevalier  Sennebaud 
dans  rétable:=  Vous  m*ave2  recom- 
mandé d'honorer  les  femmes.  t=  Quoi , 
dit  Sennebaud,  veux-tu  manquer  de  ref-  ^ 
peél  à  ta  mère?  =  Cette  raifon  quoi- 
que pas  trop  concluante  étoit  pleine  de 
prudence  &  d'efprit.  Gui  lui  dit  encore: 
=Faudra>t-il  nous  laiHTer  tuer,  Senne- 
baud ?=  Le  vieux  répondit  :=  Si  nous 
pouvions  nous  fauver ,  ce  feroit  le  meil- 
}eur.=  Pourquoi  cqJï,  mon  bon  Maî- 
tre ?==  Parce  que  je  penfe  que  les  gens 
ÙQ  Mayenee  peuvent  nous  rencontrer. 
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=  Tu  as  donc  manqué  de  prudence  5c 
d'erprit  ?  =  Oui ,  dit  Sennebaud ,  fans 
quoi  ton  père  ne  feroit  pas  mort.  Mais 
je  vois  que  tu  pourras  un  jour  le  ven- 
ger. Voici  Ton  Tacre.  Souvent  il  porta  ce 
bel  oifeau  fur  Ton  poing.  Je  te  le  donne  , 
&  te  fais  Chevalier  du  bacre  par  le  pou- 
voir que  Dieu  m'a  donné  avvec  les  an- 
nées de  ma  Chevalerie  (  i  ;.  Je  te  bénis 


(1)  Naturellement  parlant,  c''?{l  un  tort  que 
^'avoir  iéiu-'t  des  animaux  pour  les  oppcfer  à 
«l'aiures.  Mais  la  chafTe  du  vol  n'elt-flie  pas 
plus  belle  ,  plus  noble  ,  plus  amura-if?  que 
ceîle  du  tirera  L'Homaie  humain  ne  doit-il  pas 
rougir  de  tuer  à  foixante  pas  une  pauvre  bêre  , 
au  moyen  de  fa  poudre  poltronne  ?  La  chaffe 
au  vol  n'eft  plus  que  de  cérémonie;  la  chaffe 
à  la  courfe  ou  aux  chiens  eft  abfolumeuc  dé- 
générée j  celle  du  tirer  devient  la  plus  com- 
mune, parce  qu'elle  eft  la  plus  sure  &  la  plus 
aifce.  Nobles,  ne  font-ce  pas  des  plàidrs ,  que 
des  difficulrés  ?  A  qui  oferiez  -  vous  encore 
aujourd'hui  ,  où  vous  aimez  tant  vos  aifes , 
donner  la  palme  ,  ou  à  celui  qui,  comme  au.- 
trefois ,  fuivroit   un  cerf  avec    ardeuf  ,  &  ne 
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au  nom  de  ton  père,  mon  jeune  Gui, 
&  je  te  recommande  encore  le  foin  de 
rhonneur  des  Dames  jufques  de  préfé- 
rence au  tien.  Un  galant  homtpe  peut 
avoir  raifon  contre  elles  ;  mais  il  cedb 
d*en  être  aimé;  &  quiconque  n*en  eO: 
pas  aimé ,  ceflTe  d'être  galant  homme. 
Pardonne  à  la  plus  méchante;  &  tou- 
tes lesbonnes  teglorifieront.  Fais  comme 
je  te  le  dis,  mon  jeuneChevalier.L'am  ouc 
des  belles  eft  une  couronne  de  rofes 
fur  la  tête  de  M  jeuneiïe. 

Le  vieux  &  le  jeune  ami  s'embraffè- 
rent  avec  bien  de  la  tendrefTe  :  &  ils  en 
étolent  à  feller  des  chevau"xpour  eflayec 


fonneroit  les  abois  qu'après  avoir  coupé  ,  à 
fçs  rifques  &  périls,  !e  jarrer  de  Tanimal  j  oa 
à  celui  qui  ,  fur  un  cheval  très  -  doucement 
dreiïe  ,  fuit  la  bêce  de  route  en  route  ,  Ains 
Jutelligence  ,  &  lui  lâche  un  coup  de  fufil 
quand  elle  accule  à  un  arbre  ou  qu'elle  pafle 
un  étang  1  il  eft  de  la  dignité  de  Iihomnie  d'c- 
gaîifer  les  rifques  avec  tous  fcs  ennemis  ;  l'in- 
venteur de  la  poudre  mérita  d'en  être  ia  pre- 
mière  vidime. 
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un  moyen  de  fuite  ,  lorfque  les  Mayen- 
çois  arrivèrent.  Le  Comte  Albert  n'a- 
voit  pas  envie  de  laifFer  au  monde  un 
fils  déjà  très-fort  &  vaillant,  qui  em- 
ployât contre  lui-même  l'exemple  qu'il 
venoit  de  donner.  Il  y  eut  un  combat 
très-opiniâtre  dans  les  écuries.  Le  jeune 
Gui  fit  parfaitement  fa  preuve  de  Che- 
valier; mais  le  bon  Sennebaud  fut  ac- 
cablé par  le  nombre,  lie  &  tranfporté. 
Gui  ,  qui  voulut  le  défendre ,  donna 
dans  une  trop  épairTe  foule.  Alors  pa- 
rut le  Comte  Albert  qui  falfit  èc  arrêta 
Tenfant  par  ù  chevelure  ,  &  qui  leva  fa 
grande  épée  pour  la  plonger  dans  cette 
belle  poitrine  innocente. 

Alors  parut  la  mère  de  Gui.  Si  cruelle 
qu'elle  put  être,  elle  reiinb^par un  grand 
cri  le  bras  de  (on  nouvel  amant. ==  lied, 
lui  dit-elle,  de  plus  honorables  moyens. 
Un  pçu  de  patience  nous  épargnera  I0 
blâme  qui  retomberoit  fur  nos  maifons. 
Faites-moi  cette  grâce  ,  Comte  Albert. 
=  Le  Comte  jetta  Tenfant  fur  la  terre, 
&  commanda  de  l'enfermer  bien  étroi- 
tement. La  Duçhefïe  fit  mener  (on  fils 
dans  une  autre  cliambre  grillée  de  forts 
barreaux  :  elle  en  garda  les  clefs  elle- 
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même;  &  le  jeune  Chevalier  Gui  de- 
meura trois  mois  dans  cette  prifon. 

Après  les  trois  mois,  le  Comte  Al- 
bert époufa  folemnellement  la  Duchefle, 
Il  profi  a  de  ce  qui  étoit  devenu  dans 
le  coeur  de  la  belle  veuve  ,  amour  pour 
un  amant, après  n'avoir  été  que  naine 
pour  un  époux.  Il  fit  comprendre  que 
la  main  du  Gui  menaceroit  toujours  de 
renverfer  le  bonheur  d'un  tel  mariage. 
Et  voici  la  foible  mère  qui  confenr  en- 
core à  perdre  Ton  fils  par  le  poifon. 

Cependant  une  femme  dans  fa  plus 
grande  méchanceté  ne  peut  avoir  des 
entrailles  de  tygrefle.  Il  faut  qu'elle  foit 
jettée  hors  d'elle-  même,  emportée, 
aveuglée  par  des  fureurs ,  lorfqu'el'e 
ï'àit  le  mal  fans  en  frémir  intérieurement. 
Elle  le  commande  plutôt  que  de  le  faire. 
Car  elle  fe  défie  de  la  tendreiïe  de  fDii 
coeur,  de  la  miféricorde  de  fon  ame 
jufques  dans  Tes  vengeances. 

La  mère  de  Gui  avoit  l'habitude  de 
porter  à  manger  a  fon  fils.  Le  jour  où 
elle  lui  portoit  un  tourteau  de  pain  très- 
blanc  &  très  -  frais ,  un  flacon  d'hydro  - 
mel  très-doux  ,  &  des  fruits  cuits  au 
miel,  Ton  coeur  n*y  put  tenir  abfolu- 
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ment  quand  elle  penfa  que  toutes  ces 
chofes  éioient  empoifonnées.Elle  répan- 
dit quelques  larmes  que  vit  une  Cham- 
brière dont  elle  le  faifoit  accompagner. 
Elle  lui  remit  les  clefs  &  la  provifion 
maiheureufe  ,  en  lui  difant  :  =  Portes  , 
au  pauvre  Gui, 

La  Chambrière  étoit  avifée  merveil- 
leulement  j&  bonne  de  même.  Elle  en- 
tra dans  la  prifon  du  beau  Chevalier 
Gui;  &  lorfquelle  fut  en  fapreTence, 
elle  lui  dit  :  =0  bel  enfant,  mange, 
c'eft  la  dernière  fois  que  tu  vas  man- 
ger. s=  Gui  fe  fit  expliquer  le  fens  de 
ces  cruelles  paroles  :  &  la  Chambrière 
ne  put  lui  faire  part  que  de  fes  con-^ 
jedures. 

=  O  ma  bonne,  très-bonne  fille ,  dît 
le  jeune  fils  de  Boves  ,  puifque  ma 
mère  ne  peut  avoir  pitié  de  moi ,  je 
je  te  demande  pitié.  =  La  Chambrière 
fe  mita  pleurer ,  &  à  dire  qu'elle  ne  fa- 
voit  comment  faire ,  excepté ,  ajouta- 
t  elle,  que  je  puis  laiffer  vos  portes  ou^ 
vertes ,  &  que  vous  foyez  prompt  à 
VOUS'  fauver  :  Gui  lui  baifa  la  main  , 
comme  fi  c'eut  été  une  grande  Dame. 
=  O  vieux  Sennebaud ,  tu  m'as  bien 
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dit,  s'écria  t-il,  qu'il  falloit  honorer  les 
femmes  ! 

La  Chambrière ,  qui  fe  fentit  baifer 
la  main  par  Ton  jeune  Maître ,  fe  mit 
à  genoux  devant  lui  ,  elle  tira  quelque 
petit  argent  de  fa  poche  ,  &  le  remit 
à  Gui,  en  lui  difant  :  ne  mangez  point 
que  vous  ne  foyez  en  fureté  pour  man- 
ger :  alors  vous  aurez  befoin  pour  ache- 
ter. Gui  lui  prit  fbn  argent  &  Tembrafla 
de  tout  Ton  cœur.  =  Je  n*ai  rien  que 
le  Sacre  de  mon  père,  lui  dit  -  il ,  je  te 
recommande  ,  Benoline  ,d'en  avoir  foin  : 
s'il  plaît  à  Dieu ,  je  reviendrai  :  &  fur 
ma  très-bonne  foi  de  Chevalier  du  Sa- 
cre ,  bonne  Benoline  »  je  te  promets 
que  je  te  marierai  au  meilleur  Ecuyec 
qu'il  fe  pourra,  ou  à  celui  qui  gagnera 
ta  chère  amitié.== 

.  Voilà  comment  le  jeune  Gui  fut  dé- 
livré du  piège  &  de  la  tyrannie  de  foa 
beau-père ,  iiTu  de  Mayence  la  trom- 
peufe.  Dès  qu'il  fut  un  peu  loin  du  Pa- 
lais, il  acheta  deux  ou  trois  pains  dans 
la  Ville  d'Hantone  ,  fon  patrimoine  lé- 
gitime ,  &  il  prit  la  route  pour  aller 
à  la  Roche-St.- Simon.  Il  ne  favoit  pas 
que  le  Château  étoit  ailiégé,   &  que 
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les  Mayençois,  non-contens  d'avoir  le 
Châtelain  ,  vouloient  encore  fa  forte- 
reiTe.  Il  Te  détourna,  lorfqu'il  eut  ap- 
pris ces  nouvelles  :  il  fe  mit  à  marcher 
à  travers  champs,  à  travers  bois,  com- 
me un  jeune  cerf  qui  a  perdu  Tes  pa- 
rens.  Encore  trouvoit-il  afTez  d'eau  pour 
fe  défaîtérer  :  mais  il  fouffrit  bientôt  de 
la  faim  ;  &-  il  penfoit  à  tout  ce  qu'il 
avoit  vu  confomn/ier  dans  le  Palais  d'Han- 
tone  :  richefTes,  Habiîlemens  ,ferviteurs, 
&  tant  de  mets  fur  la  table  !  aujour- 
d'hui feul  dans  les  forêts  ,  3c  pas  un 
morceau  de  pain. 

Cependant  la  mère  de  Gui  voulut 
aller  voir  fi  le  jeune  fils  étoit  mort, 
Elle  trouva  les  portes  fermées  :  la  Cham- 
brière avoit  pris  cette  précaution.  Dès 
qu'elle  n'eut  vu  ni  homme  vivant ,  ni 
cadavre  dans  la  chambre,  elle  dit  à  la 
Chambrière  :  tu  l'as  fait  échapper.  = 
celle-ci  lui  répondit  qu'elle  ne  favoit 
comment  la  chofe  s'étoit  faite  ,  parce 
qu'elle  avoit  très  -  bien  fermé  les 
portes  félon  les  ordres  qu'on  lui  avoit 
donnés.  =  Sais  -  tu  bien  que  tu  ments 
à  ta  ^Maufeile.  =  Je  fais  que  je  fuis 
humble  fervante  de  la   mère  du  Che-« 
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valier  Gui  d'Hantone.  ==  A  ces  mots 
la  mère  foupira.  =  Qu'il  foit  mort  ou 
vivant ,  dit-elle ,  ce  qui  eft  elfentiel ,  eft 
de  faire  croire  qu'il  eft  mort.  Et  Toa 
s'accorda ,  par  la  crainte  qu'on  avoit  du 
Comte,  pour  luiperfuader  que  le  jeune 
Gui  étoit  bien  mort  &  couché  pour  ja- 
mais lous  la  terre.  Ainfi  le  Comte  AU 
bert  de  M^yence  va  régner  paifibh- 
nient  dans  Hantone,  le  plus  noble  lieu 
•du  monde  conquis  par  des  enfans  de 
France. 

Gui  continuoit  de  marcher  à  l'aven- 
ture, &  prioit  le  Ciel  de  venir  à  Ton 
fecours.  On  eft  une  fois  plus  miférable 
quand  on  n'a  plus  d'efpérance  aux  bon- 
tés du  Ciel  :  c'eft  ce  que  lui  avoit  dit 
Sennebaud;  fi  bien  qu'il  arriva  fur  une 
pointe  de  l'Ifle  appellée  Mufafal  (  la 
pointe  de  Cournouaille).  Un  beau  ma- 
tin que  le  foleil  brilloit  de  mille  &  mille 
rayons  joyeux:  il  vit  la  Mer  j  fur  la  mer, 
un  vaiileau  qui  paroiflToit  tenir  route 
pour  l'Efpagne,  mais  qui  cingloit  com- 
îne  pour  aller  en  Irlande. 

Gui  fe  dépouilla  de  fa  chemife  &  la 
mit  au  bout  d'une  grande  perche.  Cette 
pointe  étoit  connue  pac  fes  dangers  :  on 

crut 
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CRU  qu'un  navire  avoit  échoué.  On  en- 
voya un  batel  qui  reçut  le   Chevalier 
Gui  du  Sacre  ,  &  qui  rejoignit  l'heureux 
vaifTeau.  Le  Capitaine  étoit  uq  marchand 
qui  s'informa    de  Tétat  de  Gui  &   de 
fes  parens.=  Mes  bons  Seigneurs,  jai 
fi  grande  faim ,  qu'en  vérité  je  ne  faurois 
vous  répondre.  =  Après  qu'il  eut  bien 
mangé  :  =  maintenant ,  je  vais  vous  dire: 
Ne  croyez  pas  avoir  fait  autre  chofeH|, 
qu'une  oeuvre  de  la  charité  qui  vous  a 
été  fans  doute  recommandée  comme  à 
moi.  Mon  père    fut  un  Meunier;  ma 
mère  une  Lavandière.  Elle  prit  de  l'a- 
mour pour  un  foldat  de  Mayence  qui 
tua  mon  père,  &  enfuite  elle  a  voulu 
me  faireempoifonner.  J'ai  quitté  la  mai- 
fon  paternelle  avec  une  ferme  confiance 
en  Dieu    &  aux  honnêtes    gens  ,  qui 
font  fès  Lieutenans  fur  la  terre.  Je  vous 
payerai  ce   que  vous  ferez  pour  moi, 
par  mes  fervices  &  par  ma  bonne  ami- 
tié :   il  faut  aimer  qui  nous  aime ,  Se 
l'amitié  du  pauvre  eft  quelquefois  un 
tréfor  dès  ce  monde- ci. 

Les  marchands  feregardolent  en  écou* 
tant  parler  ce  beau  jeune  fils  qui  n'avoit 
pas  feize  ans.  Quel  eft  votre  nom, bon 

/uln  1784,  B. 
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cnfant?=  A uguftm.=Vous  voulez  donc 
nous  rervir.=;=A  toutce  que  je  pourrai.=3 
Nous  penfions  que  vous  étiez  plus  no- 
ble que  vous  ne  dites.  ==?  Et  quand  je 
ferois  plus  noble  ,  la  nobleffe  défend- 
elle  d'être  reconnoilTant  &  d  aider  ceux 
qui  nous  aident» 

Un  des  Marchands  ,qui  fe  nommoît 
[Arîorialis  de  Portugal ,  fe  mita  dire  :  =s 
^. Voici  un  garçon  qui  a  la  parole  bien 
hardie  &  de  drôles  de  principes;  il  faut 
que  ce  foit  le  fils  de  quelque  honnête 
homme»  =^  Enfuite  il  dit  au  noble  en- 
fant :  =  Si  vous  êtes  né  de  parens  no- 
bles ,  vous  ne  pouvez ,  comme  tel ,  vous 
difpenfer  de  nous  dire  la  vérit«.  =  Qui 
peut  favoir  îa  vérité  ?=  Or  vous  favez 
fî  votre  père  fut  ou  ne  fut  pas  un  Meu- 
nier. =  Qui  peut  favoir  quel  eft  fon 
père  ?  ===  Sur  votre  honneur  &  conf- 
cience  ,  vous  devez  nous  apprendre  Ci 
nous  ferons  récompenfés  de  vous  bien 
traiter.  =  Qui  peut  favojr  ce  qu  il  de» 
viendra  (i)î 


(0  Q«^  P^^^  favoir  quel  efl  fon  père,  eft 
l^  réppnfe  yifibleroenc  ijiipeifîaçme  4c  Télç* 
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Les  bonnes  âmes  ont  beau  vouloir 
déguifer  la  vérité,  elles  ne  peuvent  la 
cacher.  Arlorialis  vit  clairement  que  le 
fils  cl*un  vaffal  baflement  né  &:  plus  baf- 
fement  élevé  ,  ne  répondroit  ras  ainfi. 
Et  il  fe  dit  à  lui  même  :  =  Sicc  jeunr 
fils  appartient  à  de  nobles  parens  , 
nous  aurons  ,  ou  de  fes  parens ,  ou  de 
lui,  une  forte  rançon  ,  &  ce  fera  une 
bonne  aventure  pour  m.es  compagnons  ' 
&  pour  moi.  Au  reile,  pourquoi  mes 
compagnons  en  profiteroient-ils  ?  Nous 
fommes  aiïbciés  de  perte  &  de  gain  , 
cela  eil:  vrai  ;  oui  ,  malheureufement 
cela  eft  vrai.  Mais  ny  a-t-il  pas  quel- 
que bon  principe  qui  me  difculperoit 
après  leur  avoir  foufflé  leur  part  dans 
cette  affaire  ci?  ne  puis -je  pas  croire 
du  moins  qu'il  y  en  a  ?  Dieu  a  dit  :  Aide 


maque  dans  l'OHyiïee.  Jamais  pareil  doute 
n*auioit  été  exprimé  pat  le  Télémaque  de  Fé« 
nelon.  C'eft  qu'Homère  était  le  franc  Soldat 
des  Mufes  ,  plus  charmé  d^  grofTes  vérités  que 
de  bienféanccs  ,  &  que  Fénelon  fut  l'Abbé 
charmant  de  leur  toilette.  Et  telle  eft  la  dif- 
férence des  génies  aeufs  aux  grands  efpvits, 

Bij 
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toi ,  je  t^aiderai.  Allons ,  il  eft  clair  que 
je  dois  m'emparer  de  ce  jeune  Gentil* 
homme  ^  &  tirer  de  lui  tout  ce  qu'il  me 
fera  poiîîble  (  i  ), 


(i)  Les  Marchands  font  toujours  peints  avec 
un  efptit  odieux  dans  les  anciens  Ro;ïians. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  que  des  efprits 
pofTédés  de  la  Chevalerie  fe  foieBt  attachés 
à  les  peindre  ainfi.  Rien  n'eft  moins  compati- 
ble. Il  y  a  dans  le  ccsur  de  tous  les  autres 
hommes  un  infiind^  naturel  d'averfion  pour  les 
Çommerçans.  On  ne  fe  rend  ni  on  ne  veut 
fe  rendre  compte  de  cet  inftindl  j  &.le  Peu- 
ple ,  qui  n'a  que  les  idées  fimples  &  pre- 
mières ,  comme  les  Chevaliers  antiques  ,  eft 
encore  moins  choqué  de  la  dureté  &  de  Torr 
gueil  des  Nobles  adiuels,  que  de  la  fincffe  des 
Marchands.  Le  premier  qui  fît  commerce  mé- 
litoit  d'être  fupprimé  de  la  Société  ;  le  dernier 
mérite  au  contraire  d'en  être  conf.déré  ,  &  cette 
idée  ne  renferme  point  d'inconféquence.  Lorf-r 
que  le  monde  e/l  malade  ,  &  qu'il  eft  tour- 
menté par  de  faux  appécis  ,  celui  qui  fe  tra^ 
vaille  &  court  au  loin  pour  les  lui  fatisfaire  , 
cft  Un  homn:ie  qui  a  droit  â  fa  recon-^ 
^piffance. 
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Le  bel  enfant  Gui  ne  pafîa  pas  la  moi- 
tié du  jour  fans  fe  déceler  encore  da- 
vantage,-par  fa  manière aifée,  fon  adrefTe, 
fa  promptitude  au  trancher  des  viandes^ 
===Quivousenfeigna  ,  lui  dit  Arlorialis  , 
à  avoir  cette  grâce,  cette  propreté  ?  =2 
Un  bien  aimable  Gentilhomme ,  nommé 
Sennebaud,  dont  le  Châtel  étoit  voifin 
du  moulin  de  mon  père ,  Se  à  qui  je  fuis 
amèrement  fâché  de  n'avoir  pu  faire  mes 
adieux.=  Unpetit  vafîal,  comme  vous, 
eft-il  fait  pour  faire  fes  adieux  à  un 
Gentilhomme?=Celui- là  m'aimoit  com- 
me fi  c'eût  été  mon  véritable  père.  =: 
Peut-être  bien  ,  fe  dirent  en  riant  les 
Marchands.  Aimoit-il  auffi  votre  père? 
=:Oui5  beaucoup.  =  Et  pas  autant  votre 
mère?=  Non,  certes,  pas  autant,  quoi- 
qu'il m'ait  très-bien  recommandé  l'amouc 
&  le  refpeél  des  Dames.  =  Ce  Jeune 
liomnie ,  dit  Arlorialis  efl:  franc  dans 
tous  fes  difcours;ce  n'eft_  qu'un  fils 
de  vaffal  qui  fera  bon  pour  mon  fer- 
vice. 

Alors  tous  les  autres  lui  dirent  :  Pour- 
quoi le  voulez -vous  feul?  il  a  promis 
de  nous  fervir  tous.  =11  faut  de  la  pitié, 
mes  amis ,  l'enfant  n'y  fuifiroit  pas.=  Il 
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nous  fervira  tous,  ou  nous  le  jetterons 
à  la  m-cT.^rr:  Pourvu  que  vous  ayez  la 
bonté  de  me  jeter  aflf  z  près  d&la  terre, 
dit  le  jeune  Chevalier,  je  fais  un  peu 
nager.  ==  Voyez  ,  dit  Arloriaus,cet  en-, 
fant  eft  fans  crainte  &  fans  détours  com- 
me i*innocence.  Il  faut  avoir  de  la  cha- 
rité pour  lui.  Lequel  de  nous  voulez- 
vous  (ervir  de  préférence.  ==  Aucun  de 
préfétence  ,  dit  le  Chevalier  ;  je  fuis 
bon  pour  fuffire  à  tous.  := 

Arloriaiis  parut  fâché  de  cette  ré- 
ponfe  ;  mais  il  penfa  qu'il  fauroit  tou- 
jours aflez  tôt  tondre  de  la  laine  fur 
cette  brebis.  Le  vaifTeau  voguoit  dans 
la  Méditerranée  ;  on  vifita  tous  les  ports 
d'Afrique  ,  d'Egypte  ,  de  Syrie  ,  de 
Chypre  ;  &  il  y  avoit  une  foire  fameufe 
ciuis*ouwroitkErm\nïe(Penterre,Smym(i), 
fi  bien  qu'on  en  prit  la  route,  &  que 
bientôt  on  apperçut  la  mer  couverte 
de  vaifleaux ,  &  le  rivage  de  pavillons. 
On  débarqua. 

Cette  belle  ville  d'Erminie  avoit  un 
Roi;  ce  Roi,  une  fille-,  &  cette  fille, 
feize  ans  ;  avec  feize  ans ,  une  jolie  forme 
légère  comme  un  gentil  oifeau  ,  un  vi- 
fage  rondelet  merveilleufement  aimable  jj 
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ôc  des  yeux  noirs  d'une  vivacité ,  d'une 
fineffe  ,  d'une  bonté  tout  affable  & 
charmante  ;  avec  tout  ceci ,  bien  des 
fleurs  encore  s  les  unes  qu'on  voyoit  , 
les  autres  qu'on  ne  voyoit  pas  ;  tou- 
tes qu'on  ne  touchoit  point  ;  &  cela 
formoit  un  petit  bouquet  frais  &  par- 
fumé qui  s'appeloit  Violette ,  la  belle 
Princeffe  d'Erminie.  Ces  chères  Prin- 
cefles  ne  favent  jamais  trop  ce  qu'elles 
deviendront.  II  y  avoit  plus  d'un  an  que 
Violette  s'en  inquiétoit  ;  &  ce  feroit 
grande  pitié  que  toutes  les  fleurs  de  la 
terre  dépérifTent  fur  leur  tige. 

Le  bon  Dieu  pourvoit  à  tout.  Il  fe  fert 
fouvent  de  la  main  qu'il  a  maudite ,  pouc 
faire  le  bien  qu'il  aime.  Arloriaiis  fit 
entendre  à  tous  fes  compagnons  qu'il 
faîloit  occuper  le  jeune  valet  à  gardée 
les  marchandifes  fous  les  pavillons ,  & 
à  vendre  durant  l'abfence de  fes  Maîtres» 
Auparavant  il  avoit  pris  le  beau  Guî 
d'Hantone,  Chevalier  du  Sacre  ,à  part, 
&  il  lui  avoit  dit  :  =  Ecoutez  -  moi  , 
Chevalier.  =  A  quoi  Gui  n'avoit  rien 
répondu  ;  ce  qui  avoit  confirmé  Ârlo- 
liaiis  dans  fô  conjeâ:ure.=  Chevalier, 
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je  défîre  de  toute  mon  ame  de  vous 
voir  dans  un  autre  état  que  le  nôtre; 
il  n'eft  pas  digne  de  vous.  Les  uns 
naiffent  dans  A,  les  autres  dans  B: 
mais  il  y  a  de  belles  -amQS  jufquedans 
Y&.  J'ai  fenti  votre  mérite;  il  faut  vous 
faire  voir  &  reconnoître.  Dites  -  moi  fî 
vous  défirez  de  parvenir  jufqu'où  vous 
devez  =. 

Gui  étoit  trop  jeune  pour  appefce- 
voir  le  motif  d'Arloriaiis  ,  &  dans  fa 
franchife ,  il  répondit ,  oui.  =  Bon  !  met- 
tez -  vous  donc  à  vendre;  &  quelques 
grands  Seigneurs  peut  être  des  Prin- 
ces ou  des  Rois  ,  vous  verront,  vous 
défireront ,  vous  achèteront.  Par  le  droit, 
vous  vous  êtes  engagé  à  nous  fervir , 
&  nous  pouvons  exiger  un  prix  de  votre 
perfonne.  Si  nous  mefurons  ce  prix  fur 
ce  que  vous  valez  jalTurément  nous  ne 
le  porterons  jamais  trop  haut.  Par  la 
générofîté  qui  doit  vous  être  propre , 
vous  devez  fonger  au  bien  de  quicon-, 
que  fera  levôtre.  Je  ne  vous  parle  point 
ainfi,  Chevalier,  par  aucun  mouvement 
de  bas  intérêt.  Mais  regardez  que  ,  dans 
vos  rangs ,  vous  avez  la  gloire  ,  le  deffus 
de  la  terre,  de  nobles  plaifirs  par-tout^ 
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&  que  dans  les  nôtres  il  n'y  a  que 
l'argent  pour  nous  confolerdu  mépris 
que  vous  faites  de  nous.  Mes  compa- 
gnons favent  combien  vous  leur  feriez 
précieux.  Souvent  une  de  vos  réponfes, 
prononcée  fans  delîein  de  votre  part, 
leur  a  donné  de  très  -  utiles  idées,  ils 
ne  confentiront  à  vous  perdre  que  dif- 
ficilement. Vous,  n'aurez  qu'à  dire  au 
premier  qui  fera  charmé  de  vous  ,  que 
vous  m'appartenez,  que  vous  vous  êtes 
librement  donné  à  moi  feul  ;  vous  ferez 
mon  bien  ;  &  quel  menfonge  y  9ura-t-il  2 
Quel  mal  à  faire  le  bien  de  quelqu'un  L 
=  Toutaucontraire5  lui  répondit  Gui, 
Mais  je  ne  puis  pas  dire  que  je  fuis  à 
vous  feul ,  après  m'être  promis  à  tous 
vos  compagnons.  =  Arloriaiis  rêva  là- 
detlus  ,  &  penfa  que  cette  vérité  du 
caradère  des  Nobles  jétoit  au  bout  du 
compte,  afîez  maulFade.Enfuite  il  dit  au 
jeune  homme  :  =;Prometez-moi  feule- 
ment de  fonger  à  vous  tirer  d'ici.  Je  ne 
veux  que  votre  bien  ,  !e  mien  après, 
fî  la  chofe  avoit  été  poiïible  ;  mais  le 
vôtre  avant  toat.  =  Gui  donna  fa  pa- 
role de  faire  ce  qu'il  ppurroit. 
Ce  Roid'Erminie  étoit  tout-à-fait  bon 
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père,  bon  mari, bon  Prince,   aimant 
fa  femme  &  craignant  Dieu  --,  pas  plus 
guerrier  qu'il  ne  falloit,  &  pas  moins 
homme  qu'il  étoit  néceffaire.  Il  avoit 
toujours  la  tête  pleine  de  bonnes  inten- 
tions, &  n'avoitpas  toujours  des  bras 
pour  les  pratiquer.  Lorfqu'on  le  con- 
trarioit  dans  le  bien ,  il  difoit  :  Vous  êtes 
tous  des  fripons  :  on  lui  répondoit  :  li 
faut  1  être  ;  il  ne  comprenoit  pas  com- 
ment; &  il  fe  fâchoit  ferme.  Maisaufîi 
quand  il  rioit ,  c'étoit  du  meilleur  cœur. 
Regardez  rire  un  mal-honnête  homme, 
fon  rire  à  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
franc.  Le  Roi  d'Erminie  rioit  à  gorge 
déployée  fur  un  bon  mot,  fur  un  bon 
conte,  fur  une  drôle  d'aventure:  &  puis 
lui  difoit-on  ^  qu'il  étoit  arrivé  un  mal- 
heur ,  un  homme  de  tué ,  de  bleflfé , 
un  de  fes  villages  brûlés ,  une  de  fes 
provinces  inondées ,  un  de  fes  fujets  dans 
la  peine  ;  voilàde  l'argent,  prenez,  portez, 
examinez  ,  remédiez  à  tout.  Il  travall- 
Joit  beaucoup  &  en  vrai  bourgeois  ;  le 
plaifir  n'étoit  pas  pîaifir  pour  lui,  s'il 
n*avoît  pas  travaillé  auparavant.  Avec 
tout  cela  ,  fon  Royaume  alloit  conjiine 
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les  autres.  Quelques  bonnes  chofes  & 
beaucoup  d'abus;  quelques  bonnes  loix 
&  beaucoup  de  iubrerfuges  ;  quelques 
bons  étabîiiTemens  &  beaucoup  de  piè- 
ges; quelques  hommes  de  fens  ôc  beau- 
coup de  gens  delprit;  quelques  francs 
Nobles  ôc  beaucoup  de  poupées  vai- 
nes ;  quelques  femmes  fages  &  beaucoup 
d'aimables;  enfin  quelques  honnêtes  gens 
&  beaucoup  de  fripons.  Ce  n'étoit  pas 
la  faute  de  ce  bon  Roi  d'Erminie  :  fi  tout 
n'alloit  pas  bien ,  c'étoit  que  Dieu  lui- 
même  n'auroit  pu  remonter  la  machine 
pour  lui  donner  une  autre  allure.  Il  fai- 
îoic  ce  qu'il  pouvoir.  Les  bonnes  gens 
ne  font  que  ce  qu'ils  peuvent.  Il  faifoit 
en  vrai  particulier,  beaucoup  de  bien  ; 
en  vrai  Roi ,  le  moins  de  mal  poflî- 
ble;  &  le  tout,  parce  qu'il  avoit  un 
coeur  ,  &  que  (es  fujets  n'en  avoient 
point. 

Allons ,  jeune  Gui ,  bon  Chevalier 
du  Sacre ,  voici  le  Roi  d'Erminie  qui 
vient  avec  toute  fa  Cour  &  fa  belle 
PrincefTe  Violette.  C'étoit  au  bout  de 
huit  jours  d'ennui  de  fe  croifer  les  bras 
dans  un  comptoir,  &  de  dépit  d'être 
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obligé  de  faire  le  fier  pour  en  impo- 
fer  aux  fots  qui  venoient  marchander, 
que  Gui  vit  arriver  le  Roi  d'Erroinie  en 
grand  cortège  au  milieu  de  la  foire.  Les 
Pages  ,  les  Ecuyers  &  les  Piqueurs 
s'amufèrent  à  bouleverfer  les  marchan- 
difes  fur  fon  étal  ;de  forte  que  fur  une 
Téponfe  impertinente.  Gui  leur  dit  à  tous  : 
Et  quand  vous  appartiendriez  au  Roi , 
cela  vous  difpenfe-t- il  d'être  polis  de 
îuftes  ?  où  eft-il  votre  Roi  ? 

Ils  fe  mirent  tous  à  rire  de  la  coîèr® 
du  valet  des  Marchands.  Mais  le  Roi 
parut ,  &  Gui  courut  fe  mettre  à  ge- 
noux devant  le  cheval  qui  le  por- 
toit;ce  fut  avec  tant  de  grâce  &  une 
fi  noble  révérence,  que  le  Roi  s'ars-êta. 
=  Sainte  Majefté,  lui  dit  l'enfant,  par 
votre  nobleflTe  &  votre  magnanimité  , 
je  vous  conjure  de  faire  recommander 
la  politefiTe  à  vos  Pages.  ==  La  Prin- 
cefTe  fut  la  première  à  dire  que  l'enfant 
ctoit  charmant.  La  jeune  Princeffe  Vio- 
lette le  regarda ,  rougir,  &  demanda  s'il 
étoit  noble.  Le  Roi  fourit ,  &  dit  au 
jeune  homme:  =  Qui  es-tu ?==  Sacrée 
Couronne  Je  vais  vous  le  dire.  Fils  d'un 
Meûniei:  tué  par  unamant  dema  mère^ 
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ôc  échappé  de  la  maifon  paternelle.  Jai- 
merois  à  fervir  des  Gentilshommes ,  Sire. 
Je  fais'rae  fervir  de  la  lance  &  de  l'épée 
au  champ,  du  couteau  devant  une  ta- 
ble; je  fais  monter,  drefTer ,  guérir  un 
cheval.  =  Certainement ,  dit  Violette, 
il  eft  fils  de  quelque  Gentilhomme  & 
d*une  mère  honorable.  =r>  Mon  enfant, 
dit  le  Roi,  qu<^\  eft  votre  nom  ?  = 
Auguftin.=  Auguftin,  je  prendrai  foia 
de  vous.  ==Et  moi  de  vous,  Sire ,  je  vous 
le  jure  fur  ma  foi  &  mon  honneur , 
pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  de  ra'a- 
cheter.  =  Cet  enfant  eft  le  fils  de  quel- 
que Gentilhomme,  dit  le  Roi,  qu'on 
me  l'acheté.  =  Violette  demanda  fi  ce 
feroit  pour  la  Chambre  ou  pour  les  Ecu- 
ries. =  On  verra  ,  lui  dit  fon  père.  = 
Oh!  l'enfant  eft  charmant. 

Arlorialis dit  alors  àr*^*^  Compagnons: 
s=  Mes  amis,  il  faut  profiter  de  cette 
excellente  occaGon.  Je  vais  aller  trou- 
ver le  Chef  de  la  dépenfe  &  conclure 
avec  lui.  Votre  avis  à  tous  ?  =  Le  jeune 
homme  vaut  cent  pièces  d'or.  =  Trop 
peu  ,  mes  amis  ,  Je  veux  en  avoir  deux 
cents. 

La  -  defTus  Arlorialis  va  s'abouchcii; 
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avec  le  Chef  de  ladépenfe.  =^ Comptez- 
vous  ,  lui  dit-il,  que  ce  jeune  efclave 
io\i  d'une  race  commune  ?  I!  eft  fils  de 
Prince ,  &  je  croirois  même  un  peu  pa- 
rent au  Roi  de  France.  Il  nous  a  donné 
cent  preuves  de  courage  ,  d'adreOe  & 
de  magnanimité.  Il  eft  fait  pour  être 
un  jour  Roi.  Vous  entendez  bien  que 
ces  enfans-là  ne  Te  donnent  pas  pour 
rien;  la  Naiure  n'en  pétrit  pas  tous  les 
jours  ;  il  peut  vous  occafionner  ici  bien 
des  affaires  où  vous  trouverez  à  gagner. 
En  homme  de  métier ,  je  vous  avertis 
de  ne  pas  marcliander.Je  vais  vous  faire 
unequittâncedejquinzecents  pièces  d'or. 
Vous  m*en  donnerez  mille,  &:  vous  di- 
rez è  mes  Compagnons  que  vous  m'en 
avez  payé  deux  cent.  =  Le  marché  n'eft 
pas  trop  mauvais  ,  dit  le  Chef  de  dé- 
penfe  ;  T^^mbarras  eft  de  faire  palTer  une 
îbmmefi  confidérable.  =  Vis-à-vis  d'un 
Roi  3  dit  ArloriaiJs ,  &  d'un  Roi  qui  eft  , 
dit-on  ,  la  bonté  même?  Allons,  vous 
n'y  penfezpas.  D'ailleurs, l'enfant  plaira  ; 
on  ne  le  trouvera  jamais  trop  cher.  Dans 
un  certains  temps ,  on  donneroit  le  dou- 
ble pour  avoir  fon  pareil.  Il  vaut  fori 
pefant  dor.  Mais  ,  dit  le  Chef,  c'eft 
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bien  à-peu-près  ce  que  ielepaye.=EIî 
bien ,  il  vaut  le  double  \  &  c  efl:  uni- 
quement en  bonne  confcience,  &  parce 
que  je  fais  qu'il  faut  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  fafTent  leurs  affaires  ,  que  je 
vous  l'abandonne  à  un  prix  fî  modique. 
Quinze  cents  pièces  d'or  pour  un  Roil 
=  J'entends  à  merveille.  Cependant  fi 
vos  Compagnons  favent  la  chore?  = 
Voilà  pourquoi  il  faut  que  vous  les 
afluriez  que  vous  n'en  avez  donné  que 
deux  ceijts  ;  autrement  vous  en  perdriez 
cinq  cents.  =  Allons  ,  je  concède  ;  je 
vois  que  vous  êtes  un  honnête  homme. 
=  Eh  !  mon  Dieu ,  ne  faut  -  il  pas  être 
honnête,  s'aider  réciproquement?  c'eft 
un  devoir  ;  il  n'y  a  pas  de  mérite  à 
cela.= 

Le  Chefde  la  dépenfe  paya  mille  piè- 
ces d'or;  Arloriaiis  fit  fa  quittance  de 
quinze  cents,  en  gagna  huit,  &  revint 
partager  les  deux  cents  autres  avec  fes 
compagnons  :  tout  le  monde  fut  con» 
tent;  le  Roi,  fa  fille.  Gui,  les  Mar- 
chands y  ie  Chef  &  le  fripon  ;  &  voilà 
ce  que  c'eft  que  le  deffous  des  cartes. 

Le  Roi  fit  monter  Gui  fur  la  croupe 
de  fon  Eçuyerj  &  il  avoit  très -grand 
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plaiGr  à  le  voir.  Lorfque  le  Roi  fut^r- 
rivé  â  l'endroit  où  il  devoit  defcendre 
de  cheval.  Gui  fauta  fur  le  cheval  du 
Roi,&  le  mit  au  joli  galop  avec  une 
adrefife  &  une  grâce  incomparables  ;  ds 
forte  qu'on  le  réferva  pour  l'e'curie,  où 
il  pafTa  deux  ou  trois  ans  pour  appren- 
dre la  langue  &  le  fervice  des  chevaux. 
Cependant  le  Roi  d'Erminie,  qui  fe 
plaifoit  beaucoup  à  entendre  parler  Gui, 
parce  qu'il  avoit  la  parole  plus  nette 
&  facile  ,  i'efprit  plus  prompt  &  ex- 
péditif  que  les  autres  Pages  ,ie  faifoit 
venir  de  temps  en  temps  pour  lui 
trancher  à  table;  &  il  difoit  à  chaque 
fois  :  Ma  couronne  ne  vaut  pas  ce 
garçon-là.  Il  en  aura  une  s'il  veut  ;  & 
fi  je  le  laifTe  à  l'écurie  ,  c'eft  à  caufe 
de  vous ,  Mefdames ,  qui  avez  peur  du 
fumier  =.  Oh  !  comme  Violette  rioit 
fdus  fa  fine  cape  I  Elle  -n'en  avoit  pas 
peur;  elle  avoit  été  mille  fois  jaloufe 
des  fervantes  [qui  pouvoient  aller  à 
récurie  ;  mille  fois  elle  étoit  allée  re- 
garder par  les  fenêtres  ,  pour  voir  le 
bel  Etranger  qui  favoit  (î  bien  plaire 
aux  Dames  &  à  fes  Maîtres.  Aufïi 
laut-il  dire  que  Gui  étoii  étoit  toutn 
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à  -  fait  beau  ,  fort  doux  ,  aimable  Ôc 
prudent ,  &  qu'il  auroit  fait  pécher  la 
première  mère.  Violette  ne  fut  bien 
long-temps  comment  elle  s'y  prendroir. 
Gui  s'obftinoit  à  dire  qu'il  étoit  fils  d'un 
Meunier  ;  Gui  cependant  méprifoit 
toutes  les  filles  de  baffe  condition  ; 
Gui  paroiffoit  aimer  quelque  chofe, 
fans  qu'il  fût  poflible  de  deviner  ce 
qu'il  aimoit. 

Lui  parler  auroit  été  trop  rifquer,  au 
cas  que  ce  fût  un  bon  Gentilhomme  : 
ne  lui  pas  parler  ,  c'étoit  une  peine  ; 
hélas  !  qu'elle  peine  I  fi  cruelle  qu'on 
n'en  mangeoit  plus  ,  qu'on  n'en  dor- 
moit  plus,  qu'on  n'en  parloit  prefque 
pas ,  éi  qu'on  en  devenoit  toute  blan- 
che comme  une  rofe  blanche  d'amour. 
Ce  pauvre  Gui  ,  que  n'a-t-il  l'efprit 
de  deviner?  que  n'a-t-il  le  courage  de 
pad^r  le  refped  ?  Ah  !  c'efi:  un  fils  de 
Vaflal  adurément  ,  puifqu'il  ne  devine 
rien  ,  ne  hafarde  rien  ,  &  qu'il  fe  tient 
fi  fidèlement  fournis  à  fes  vilains  de» 
voirs,  qui  l'éloignent  des  chambres  dii 
Palais. 

Ce  vilain  Gui  !  pourtant  il  eft  très-- 
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aimable  ;  il  a  des  yeux  de  la  plus 
grande  beauté  ,  une  chevelure  à  faire 
le  tour  d'un  corps,  une  bouche  à  man- 
ger d'innocentes  carefles ,  uneefpritqui 
le  fait  bénir  tout  haut  dans  toutes  les  rues 
où  il  pafle  avec  les  chevaux  de  mon 
père  5  une  réferve  d'homme  fait&  sûr, 
une  modeflie  qui,  au  bout  du  compte, 
eft  d'un  enfant  :  mais  tant  de  chofes 
d'ailleurs. ...  Ce  vilain  Gui  1 

Voilà  comment  raifonnoit  la  belle  ,^ 
tendre  ,  difcrète  &  amoureufe  Violette, 
lorfque  le  Roi  d'Erminie  vint  examiner 
un  cheval  qu'on  tenoit  à  la  mangeoire 
depuis  trois  ans  ,  parce  que  perfonne 
n'avoit  pu  le  dompter.  Or  ,  ce  cheval 
étoit  un  des  plus  forts  chevaux  du 
monde  ,  &  un  des  plus  beaux  :  il  avoit 
nom  Rondelle  j  mais  le  Roi  ni  per- 
fonne n'avoit  pu  le  monter.  Gui  s'a- 
vifa  de  dire  :  =  A  quoi  (ert  ce  cheval  qui 
ne  fait  que  boire  6c  manger ?=  Veux- 
tu  le  dompter  ,  lui  dit  le  Roi.=  Don- 
nez-le-moi ,  Sire  ,  &  je  le  dompterai. 
Depuis  trois  ans  que  je  vous  fers  ,  je 
n'ai  point  encore  de  cheval  ,  &  c'eft 
une  honte  =.  Le  Roi  d'Erminie  rit 
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de  tout  Ton  cœur,&  lui  dit:  =  Au- 
guftin ,  rends-toi  maître  du  cheval ,  6c 
il  l'appartiendra  =. 

Là-defllis  Auguftin  fe  dépouille  & 
&.  fe  met  en  corfet.  Il  tire  Tanimal  de  la 
mangeoire,  &  faute  deflbs.  Rondelle  fe 
dreiïè  :  Auguftin  le  frappe  à  côté  des 
oreilles ,  &  carefTe  le  cheval  enfuite  ; 
fi  bien  qu'il  parvint  à  lui  mettre  une 
felle  ,  à  le  faire  ferrer ,  à  le  monter. 
Pour  le  faire  obéir  ,  il  lui  en  coûta  du 
temps  encore.  Mais  Gui  Tappeloit  Ron- 
delle vaflal  y  ou  bien  Rondelle  mon 
ami,  fi  à  propos  que  le  cheval  fe  laifîa 
gouverner  par  Ton  Cavalier ,  qui  man-« 
geoit  d'ailleurs  avec  lui  &  buvoit  aufli 
de  la  même  eaU:  Un  jour  que  Rondelle 
voulut  fe  drefler  contre  AugulHn ,  celui- 
ci  lui  donna  un  grand  coup  de  poing 
tout  à  côté  de  foreille.  Il  le  prit  en- 
fuite  par  les  narines  ,  &  le  baifa  ea 
lui  diiant  :  =  Ah  1  Rondelle  ,  mon 
ami=!  Le  fongueux  animal  fut  dompté 
de  la  forte  ,  &  jamais  il  ne  voulut 
fe  laiffer  monter  par  perfonne  autre  que 
par  Gui  ,  le  bon  Chevalier  de  a  Maiîon 
d'Hantonne  ,  lîUe  de  France  i  fi  biea 
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qu'il  s'établit  entre  le  cheval  &  le 
Chevalier  ,  la  plus  tendre  amitié  du 
inonde  ,  comme  on  en  verra  des  preu- 
ves bien  touchantes  dans  la  fuite.  Le 
bon  cheval  Rondelle  ne  connoiflbit  pas 
les  noms  ;  mais  il  connoiiïbit  fort  maî- 
tre,  &  fur-tout  fa  bonté  (I). 


(0  Le  cheval  ,  quoi  qu'en  difent  les  Phi- 
Ijfophes  CTes-fupérieurSj  n*eft  un  animal  noble 
que  parmi  les  animaux  domefriques.  Il  a  eu 
la  gloire  de  n'obéir  d'abord  qu'aux  plus  no- 
bles d'entre  les  hommes  j  maintenant  il  cfl 
d.Véntré,  comme  foutes  les]créatures  étraneères 
à  ".  -ri:  efpèce.  C'efl:  peut-être  à  caufe  de 
cette  bafîtlfe  que  nos  Nobles  adluels  négli- 
gent de  .le  monter  &  de  le  gouverner,  & 
qu'ils  préfèrent  de  s*en  faire  traîner  avec  au- 
tant de  lâcheté  que  de  moIlefTe.  On  ne  faic 
pas  comment  on  fe  contient  ,  lorfqu'on  voit 
un  cheval  porter  un  homme  d'égiife  ou  traî- 
ner un  homme  de  robe.  Le  cheval  eft  mili- 
taire ,  fur  tout  en  France,  &  l'abus  des  chevaux 
ne  devroit  pas  être  toléré  jufqu'au  point 
où  il  l'eft.  Voyez  nos  Romans ,  les  Charre- 
tiers n'y  parlent  qu.e   d'âaes  &  de  >Kulets  j  les 


DES    ROMANS.         45 

Dès  que  Gui  eut  dompté  le  cheval  Ron- 
delle ,  le  Roi  d'Erminie  Is  prit  en  plus 
grande  amitié  ,  &  il  le  fit  Ecuyer-Tran- 
chant  de  fa  table.  Il  étoit,  comme  on  a  dit, 
d'une  beauté  qui  attiroit  tous  les  re- 
gards ;  &  fa  beauté  étoit  accompagnée 
d'une  grâce  qui  lui  faifoit  des  amis  de 
fes  plus  grands  envieux. Un  jour,  l'ai- 
mable &  fi  tendre  Violette  vint  pin- 
cer une  harpe  devant  fôn  père  au  deC- 
fert.  On  ne  fait  pas  trop  comment  fes 
yeux  allèrent  chercher  le  beau  Gui 
parmi  les  ferviteurs  ,  ni  comment  Iqs 
yeux  de  Gui  fe  rencontrèrent  juftement 
avec  ceux  de  la  Princefîe.  Ils  les  fer- 
mèrent Se  changèrent  de  couleur  en 
même  temps  ;  de  manière  que  la  De- 
moîfelle  connut  très-bien  que  le  Don- 
2el  étoit  amoureux  d'elle  :  aufîî  comprit- 
elle  parfaitement  que  plus  il  feroit  amou- 
reux, moins   il  feroit  hardi  ;  &  ce  fut 


autres  claiïes ,  de  mules  j  les  feuls  Nobles,  de 
chevaux  :  tout  dégénère ,  &  l'on  ne  peut  riea 
dire  1  tout  tue  ,  &  Ton  ne  veut  pas  que  pex^ 
/bnne  défende. 
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ceci  qui  lui  donna  de  grands  dépits  & 
ÔQS  chagrins  pas  nîoindres. 
"  Voilà  tout  d'un  coup  qu'elle  prit 
une  bonne  réfolution  ;  ce  fut  d'inviter 
cent  ou  deux  cents  Dames  à  un  dé- 
jeûner très-fplendide  ,  &  d'aller  au  Roi 
fon  père ,  le  matin  de  cette  fête  ,  lui 
dire  ,  au  milieu  de  trois  belles  filles 
qui  danfoient  :  =3  Mon  très- honoré 
père,  je  vous  prie  de  me  donner  un 
ou  deux  de  vos  Ecuyers  pour  le  fer- 
vice  de  ma  table  =.  Alors  le  Roi  baifa 
fa  filîe  au  front  le  plus  tendrement  du 
monde,  &  lui  dit  :  =  Prends  ,  mon  en- 
fant 5  choifis  =.  Alors  Violette  choifît 
les  deux  plus  foibles  Tranchans  de  la 
table  de  fon  père  -,  fi  bien  que  le  Roi 
lui  dit  :  =  Oh  !  ma  fille  !  oh  !  ma 
chère  &  tendre  Violette  !  je  vais  t'en- 
voyer  Auguftin  qui  eft  habile  au  tran- 
cher ,  comme  je  ne  îetois  pas  moi- 
même  dans  ma  jeunefle.  Cefl:  un  gar- 
çon qu'il  ne  faut  pas  humilier  à  caufe 
de  fa  naiflance ,  entendez  -  vous  bien , 
ma  fille?  Peut-être  eft-il  vrai  que  nous 
(bmmes  d'un  meilleur  fang  que  les  autres; 
mais  ce  garçon-là  mérite  d'être  excepté , 
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voyez  -  vous  ,  &  il  ne  faut  pas  blefler 
une  délicatefle  qu'il  a  reçue  de  la  Nature 
comme  nous  ,  &  qui  eft  le  Cgne  d'une 
ame  un  peu  plus  haut  fituée  que  Thu- 
manité. 

Il  falloit  que  ce  jeune  Gui  fut  bien 
aimable  ,  puifque  la  PrinceiTe  ,   toute 
modefte  &  cbafte  qu  elle  étoit ,  fe  fen- 
tit  ,  dans  fon  tendre  coeur ,  ravie  d'a- 
voir Auguftin  pour  Ecuyer-Tranchdnt, 
Elle  fit  néanmoins  ,  par  une  adrefle  bien 
décente  ,  une  petite   mine    contre  ce 
cboix  de   fon  père.  =  On  faura   tôt 
ou  tard  ce  qu'il  eft  ,  dit  le  Roi  d'Er- 
minie  ;  s'il  n'eft  pas  né  noble,  il  Teft 
devenu  par  le  fervice  qu'il  me  fait.  Je 
déclare  que  j'aime  Auguftin;  il  me  parle 
plus  agréablement  que  tout  autre  ;  fà 
parole   eft  aufli  libre   &    nette  que  fa 
penfée  ;  jamais  il  ne  me  fait  un  com- 
pliment ,  qu'il  n'y  ait  un  certain  côté 
par  où  je  pourrois  prendre  fon  com- 
pliment pour  une  fentence  &  une  le-r 
çon.  Tout   ce  qu'il   dit   femble  venir 
d'un   très-bon   efprit  ,   très-bon  cœur, 
très-bon  courage.  S'il  n'eft  pas  noble  ^ 
pieu  s'eft  trompé  ,  &   je  jure  à  Dieu 
gue  je  corrigerai  fon  thème 


s:?. 
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Gui  s'en  alla  pour  faire  dreffer  la 
table  dans  Tappartement  de  la  Prin- 
cefle.  Elle  danfoit  avec  Tes  Demoifelle^. 
Tout  d'un  coup  elle  vint  prendre  la 
main  de  Gui  (ans  le  regarder,  &  comme 
une  chofe  faite  fans  motif  dans  la  dif- 
tradion  de  la  gaieté.  Lorfqu'elle  Teut 
fait  tourner  deux  ou  trois  fois  ^  la 
diftradion  cefla  :  pour  lors  ellecondui- 
Ijt  l'Ecuyer  fi  aimable  au  bout  de  la 
chambre  ;  elle  le  plaça  vis-à-vis  d'elle  : 
=  Comment  t'appelles-tu  =  ?  Gui  fe 
mit  à  deux  genoux  :  ==  Ma  révérée 
PrinceiTe  fait  affez  que  je  m'appelle 
'Auguftin  ,  fils  d'un  pauvre  Meunier, 
arrivé  ici  de  terres  lointaines  ;  mal- 
heureux d'être  fans  fortune  ,  fans  nom  , 
fans  gloire  ;  heureux  feulement  par 
l'honneur  d'être  aux  pieds  de  la  meil- 
leure fille  de  Roi  qui  fut  jamais =. 

Violette  ,  en  l'écoutant  ,  ne  put  re- 
tenir fes  larmes.  Au  bout  d'un  moment 
cela  fe  paffa.  =  Auguftin  ,  fi  tu  veux 
bien  m'obéir,  je  te  ferai  faire  Cheva  lier 
par  mon  père.  =  Hélas  !  ma  chère  Prin- 
cefle,  le  fils  d'un  Meunier!  =  Combien 
as-tu  d'années  ,  Auguftin  ?  =  Dix-huit, 
Madame,  =  Et  moi  j'en  aifeize.  =  Et 
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que  de  beautés  ,  de  bontés  avec!  dit 
le  bel  Ecuyer.  =  Oui ,  je  ferai  bonne 
Maîtreffe  pour  toi,  fi  tu  veux  m*obéir 
&  m'aimer.  Tu  vois  que  je  ne  fuis  pas 
méchante  =.  Gui  ne  put  retenir  Ton 
coeur  en  voyant  le  fourire  délicieux 
dont  Violette  accompagna  fa  dernière 
parole. 

Les  Dames  avertirent  que  les  mets 
refroidifîoient  :  Auguflin  fc  hâta  de  pré- 
fenter  à  Violette  le  baflin  d*eau  :  Vio- 
lette y  trempa  fes  belles  mains  douces, 
&  finit  par  jeter  une  poignée  d'eau 
fur  le  vifage  dont  elle  étoit  charmée. 
Gui  ne  fut  rien  faire  que  de  s'agenouil- 
ler avec  foumifllon ,  modeftie  ,  pîaifîr. 
=  Ah  1  que  tu  es  bien  le  fils  d'un 
ValTal  !  dit  Violette.  Quand  une  fille 
jette  de  Teau  dans  les  yeux  d'un  homme, 
fi  cet  homme  eft  quelque  chofe  ,  ne 
doit  il  pas  lui  jeter  à  elle  même  tout 
ce  qu'il  y  a  d'eau  dans  un  baffin  =3=  ? 
Toutes  les  Dames  fe  mirent  à  rîre,  Se 
du  difcours  de  la  Princefle ,  &  de  l'em- 
barras du  bel  Ecuyer. 

De  tout  cela,  voici  que  Violette  n'en 
dort  ni  ne  mange  5  peofe  toujours  ôc 

Juin  1784.,  G 
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n'imagine  rien  ;  délire  &  n'efpère  point  ; 
n'ofe  montrer  qu'elle  aime  ,  &  le  dé- 
couvre par-là  ;  veut  à  tous  momens 
faire  plaifir  à  TEcuyer  ,  &  lui  fait  de 
la  peine  à  tous  momens  ;  l'appelle  cent 
fois  dans  un  jour  ,  &  ne  lui  commande 
rien  :  ce  n'eft  que  pour  le  voir  ;  re- 
marque cent  fois  fa  grâce  au  fervice , 
te  le  gronde  toujours  :  ce  n*eft  pas 
qu'elle  foit  mécontente  ,  ce  n*eft  que 
pour  lui  parler.  Et  Gui ,  déjà  fort  amou- 
reux, fe  doute  tout  naturellement  du 
joli  fecret  caché  par  toutes  ces  rufes.  Il 
n*ofe  rien  non  plus  ,  foupire  à  fon  tour, 
fe  tait,  rougit  fouvent  d'une  vraie  pu- 
deur de  fille  ,  &  s'avance  également 
dans  Tamitié  du  Roi,  de  la  Reine,  & 
de  leur  fille  charmante. 

Tous  les  matins  Gui  montoit  à  che- 
val 5  tantôt  à  nu,  tantôt  avec  arçons; 
toujours  bien ,  toujours  vu  de  la  fenêtre 
de  Violette,  toujours  plus  aimé,  &  fi 
bien  airïJé  ,  que  le  cheval  Rondelle  avoit 
fa  part  de  cette  amitié.  C'étoit  un  des 
plus  doux  plaifirs  ,  que  d'aller  avec  les 
Demoifelles  vifiter  la  bonne  bête,  lui 
porter  du  pain  ,  le  lui  offrir  dans  une 
î^lie  main  qui  le  careiloit  enfuite  ;  gc 
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Fanimal,  fi  terrible  pour  tout  le  mon- 
de ,  étoit  comme  un  agneau    pour  un 
feu!   homme  ôc  pour  toutes  les  Dames, 
II   arriva  que  Violette,   après  avoir 
long-tems  embraiTé  le  bon  cheval  Ron- 
delle >  conçut  un  certain  défîr  qui  la  fît 
bien  rougir  de  pleurer  toute  feule.  Com- 
ment s'y  prendre  ,  &  que  diroit  Au- 
guftin  lui-même  s'il  fe  voyoit  embraf- 
1er  comme  Ton  cheval  ?  C'e'toit  une  idée 
folle  ,  un  défir  mal-honnéte  ,  inutile:  on 
fêle  reprochoit  ;  mais  on  fe  plaignoit, 
on  pleuroit  ;&  voilà  ce  qui  nourrit  tous 
les  défirs  infpirés  par  l'amour. 

=:Quel  mal  cependant  ?  S'il  n'eftp^ 
Noble  ,  mon  père  le  fera  Noble.  Si  nous 
ne  lommes  pas  mariés,  im  jour  nous 
pourrons  l'être  :  quel  mal  ?  Je  voudrois 
ne  pas  faimer  fi  bien ,  ou  je  voudrois 
qu'il  m'aimât  mieux;  fa  retenue  eft  en 
effet ,  bien  peu  généreufe.  Sûrement  il 
n'eft  pas  Noble;  il  auroit  plus  de  con- 
fiance au:x  Dames ,  en  lui  -  même  ...  , . 
mais  aucun  homme  n'a  plus  de  beauté, 
plus  de  mérite  que  lui.  Quand  il  au- 
loit  été  élevé  par  des  gens  d'armes, 
i'inftrudion  noble  ne  réufllt  que  fur  Iq$ 

C  ij 
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âmes  nobles;  &  il  ne  feroit  pas  fi  heu- 
reufement  formé,  s'il  n'étoit  qu'un  fils 
de  vaflal.  Mon  père  a  raifon  ,  mon  père 
l'aime; je  puis  aufïi  Taimer,  je  puis  fa- 
voir  s'il  efl  digne  d'aimer  à  Ton  tour 
aufîi  tendrement  que  jel'aime.  Ohl  qu'il 
feroit  méchant  &  véritablement  vil ,  s'il 
n'aimoit  pas  !  un  cœur  aimant  eft  le 
premier  fignede  la  noblefTe  ,  de  la  force , 
de  l'intelligence.  Les  hommes  vulgaires 
obéiffent  &  trompent;  les  hommes  no- 
bles aiment  fans  doute ,  &  ne  font  mal- 
heureux que  quand  on  les  prive  de  l'a- 
mour qu'on  leur  doit.  O  bel  Auguflin! 
je  ne  fais  ce  que  je  dois  faire;  mais  fi 
je  l'ofois,  tu  ne  ferols  privé  de  rien  abr 
folument. 

Ce  que  fît  cette  aimable  Violette, 
ce  fut  d'avoir  les  yeux  toujours  attachés 
fur  le  beau  vifage  de  l'Ecuyer.  Un  jour 
qu'elle étoit  aOi(e  à  table,  elle  ne  pou- 
voit  manger  ,  ni  fe  rafTafier  de  le  re- 
garder ^  &  continuellement  elle  penfoit 
comment  il  feroit  pofTible  d'accomplir 
fon  idée.  Tout  d'un  coup  elle  avifa  que 
la  nappe  tombât  fur  la  terre  de  tous 
côtés  de  la  table,  parce  qu'il  étoit  plus 
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honnête  pour  une  table  de  Dan:ies  qu'on 
ne  put  appercevoir  leurs  pieds  par-def- 
fous. 

Violette  laifTa  tomber  fon  couteau, 
&  fe  prefTa  de  le  ramafier  la  première. 
Le  couteau  avoit  fui  jufque  fous  le 
n:iilieu  de  la  table.  =  Je  ne  puis  l'at- 
teindre 5  dit- elle  i  Auguftin,  venez  ni*ai- 
ders.-,  Auguftin  fe  mit  auflî  fous  la  nappe 
très- blanche  &  très- délicatement  fran- 
gée :  Violette,  qui  ne  penfoit  qu'à  fon 
couteau,  prit  Auguftin  par  le  menton. 
=  Oh  1  le  méchant,  dit-elle,  que  faites- 
vousdonc^=?  Etpuiselle  lui  donna  un, 
deux  ,  trois,  quatre  &  jufqu'à  cinq  bai- 
fers.  =  Oh  le  malheureux  couteau  !  dit- 
elle  enfuite  à  haute  voix  ,  il  s'étoit 
planté  dans  le  plancher.  Auguftin ,  je 
vous  remercie  =.  Et  l'es  Dames  lui  di- 
rent :  =  Vous  vous  êtes  donné  de  la 
peine;  vous  êtes  rouge  comme  la  plus 
belfe  des  rofes.  =  Oui ,  dit  Violette  , 
auffi  je  ne  fais  pourquoi  les  chofes  ne 
fe  font  point  aufli  promptement  qu'il 
faudroit  =.  Quelques  Dames  dirent  à 
Auguftin  :  =  Vous  voyez  bien  ,  vous 
n'auriez  pas  dû  donner  cette  peine  à  la 
Princçire=.  Auguftin  répondit  ;=  J'en 

C  iij 


54        BIBLIOTHEQUE 

demande  pardon! de  tout  mon  coeur  ==» 
Et  il  étoit  lui-même  aufifi  rouge  que-laplus 
belle  des  rofes.  Voilà  comment  le  Che- 
valier Gui  du  Sacre  &  l'aimable  Violette 
fe  donnèrent  le  baiCer  fous  la  table..  Si 
Kon  a  dit  autrement  ,  ce  font  des  con- 
tes 5  8>c  cette  chronique  ed:  la  vérita- 
ble. 

Enfuite  de  cette  affaire  ,  Violette 
mangea  moins  encore  :  elle  regardoit 
toujours  AuguRin  ;  mais  ce  n  etoit  plus 
qu'à  la  dérobée  ;  &  toutes  les  fois  qu  elle 
adreiïoit  fes  yeux  par  hafard^elle  ren- 
controit  lès  yeux  du  pauvre  Ecuyer ,. 
qui  difoient  aOez  clairement  r^^/z/  c'en 
eji  trop  ,  ou  ccn  cfl  trop  peu,  Violette- 
penfoit  feulement  que  c'en  étoit  bien 
afTez. 

Mais  apurement'  ce  bel  Ecuyer  de  la; 
fille  du  Roi  d'Erminie  étoit  un  Sorcier., 
Depuis  cette  aventure,  il  parut  infini- 
ment plus  aimable.  On  ne  pouvoitplus 
vivre  fans  le  voir-,  on  ne  vivroit  jamais 
fans  lui  ;  on  aimoit  mi^ux  mourir  que 
de  le  perdre  :  &  cependant  que  reftoit-il 
à  défirer  alors  ?  Ceft  ce  qu'on  ne  favoic 
pas. 
On  rêva.  On  Et  appeler  Auguftia,, 
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Il  vint  :  il  étoit  plus  beau  que  le  jour-, 
ce  jour-là;  enfin  Q  beau,  qu'on  dit  à 
unefimple  Chambrière:  =Reftez  ici,  je 
vous  en  prie.  Auguftm  ,  je  me  propofe 
d'avoir  des  Dames  en  grand  nombre  t^ 
trancherez- vous  à  matable^=  MaPrin- 
celTe  peut-elle  ignorer  que  je  fuis  à  fes 
ordres?  =Auguftin5  vous  n'aurez  jamais 
â  vous  plaindre  de  rnes  ordres.  =  Vous 
êtes  fi  bonne  ,    Madame.  =  Vous   ne 

favez  pas  encore  toute  ma  bonté 

Si  je  pleure ,  jeune  homme  ,  que  cela 
ne  vous  inquiète  pas. 

=  Ah  ,  Madame  ,  pourrois  jene  pas' 
m'inquiéter  de  voi  chagrins  ^  vous  QVt 
avez,  je  le  vois.  =5=  Non ,  pas  beaucoup; 
mais,  à  dire  la  vérité  ,  j'ai  quelques  pei- 
nes. =  Si  je  n'étois  pas  trop  indifcret. 
Madame  j  je  demai^derois  fi  le  Roi  votre 
père  veut  vous  marier.  =  Et  que  vous 
importeroit  un  maijage  ?  =  Il  efl:  vrai. 

Madame cependant    s'il  vous 

étoit  dcragréable...=  Que  feriéz-vous? 
r=ToutMadame.=Toutn'efi:  rien,  jeu- 
ne Page;  il  n'y  a  que  Tamour  qui  foit 
quelque  chofe  ;  Se  vous  n'êtes  pas  capa- 
ble d'aimer.  =  Moi  !  =  Vous  parlez  un* 
peu  vivement  ;>  Auguftin.  =  Madame^ 

Civ 
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c*eft  que  vous  m'oifenfez.  =  Une  autre 
fois  je  prendraigarde  d'ofFenfer  Auguftin , 
le  fils  d'un  Meunier,  le  valet  des  Mar- 
chands 5  acheté  des  deniers  de  mcn  père  ; 
oui ,  en  vérité ,  déformais  je  craindrai 
d'ofFenfer  Auguftin. 

Gui  fe  trouva  bien  prêt  alors  à  révé- 
ler Ton  fecret ,  il  étoit  amoureux  ,  en 
colère  ,  &  piqué  par  la  Princefle ,  qui 
le  piquoit  bien  exprès.  Mais  il  tint 
ferme,  &  répondit  qu'il  favoit  tout  cela  , 
qu'il  n'étoit  pas  même  digne  de  tran- 
cher à  la  table  de  la  PrincefTe-,  &:  quil 
demandoit  le  châtiment  de  fon  infolence. 
s=De  quelle infolence  ,  Auguftin  ?=  Du 
mot  ou  ma  Princefle  en  a  cru  voir  une 
renfermée.  =  Ce  neft  jamais  le  mot, 
c'eft  le  ton  qui  peut  offsnfer.  =  Ah  l 
Madame,  le  mot  aufli  :  que  vos  paro- 
les font  bienveillantes  &  gracieufes  !  &C 
cependant  vous  m'avez  bleile  )ufqu*au 
fond  du.coeur.  Moi,  incapable  d'aimer  l 
6  Ciel,  tu  le  fais.  =  Quelque  petite 
fille ,  dit  la  Princefle  =. 

Oui  y  Madame ,  répondit  avec  audace 
le  bel  ami  Gui,  une  petite  fille  qui  m'a 
empoifonné  de  défirs ,  &  ravi  de  bon- 
heur fous  une  table.  =Ah  !  bon  Dieu,, 
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s'écria  Violette,   Se  moi,  j'aime  auflî 
un  petit  garçon    qui  m'a  fait  la  même 
chofe.  Aufli  pourquoi  ne  pas  le  parler, 
ne  pas  s'entendre  ?  Le  tems  fe  paile  à 
quereller  ;  voilà  qui  eft  bien  trouvé  quand 
on  s'aime.  Auguftin  ,  je  vous  dis  que  je 
vous  aime  de  toute  mon  ame,  &  que 
je  fuis  bien  aife  que  vous  m'aimiez  =. 
Auguftin  fe  mit  à  foupirer.=Hé!as  ! 
im  fils  de  Meunier  ?  =  Vous  êtes  un 
mal-honnête  de  reparler  de  ceîa.=Sans 
réptitation  !  =  Combien  d'hommes  n'en 
ont  pas  qui  la   méritent,  &  combien 
d'autres  au  contraire!  =  Un  homme 
groflier,qui  porte  le  vifage ,  les  mains 
"brûlés  par  le  foleil  -,  &  de  l'autre  côté, 
*tant  de  fleurs  fi  tendres ,  tant  de  char- 
iTjes  !=  Mon  petit  Page,  vous  aurez  la 
bonté  de  vous  taire  ;  je  veux  encore  que 
vous  ayez  la  peau  des  pieds  aufïî  dure 
&  calleufe  que  doit  l'avoir  un  bon  Che- 
valier aufïî  fort  homme  de  pied  qu'ha- 
bile homme  de  cheval  (i),  == 

'         '  Il    ^     I .  I .        I  1^ 

(i)  Ce  feroic  une  fotte  régie  de  ppIitefTe 
aujourd'hui.  On  ne  la  trouveroit  pas  même 
dans  la   Civilité  puçrile.  Il  ne  nous  eft  plus 

Cv 
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Enfuite  voilà  qu'en  regardant  Augu(^ 
tin  ,  cette  fi  bonne  PrinceflTe  Violette 
rougit,  &  puis  rougit ,  que  ces  char- 


permis  de  monter  à  cheval  fans  gants  ,  même- 
en  écé  ;  fans  un  chapeau  qui  défende  le  vifage 
du  foleil  ,    même  en    hiver.    Nos    yeux   crai- 
gnent aujourd'hui    de  regarder    le  firmament: 
nous  forames  bleffe's  de   la  chaleur  &   de   la  ; 
JuMière. 

Le  chapeau  a  été  de  tout  temps  Gaulois  5, 
fa  première  forme  a  été  ronde  ,  à  rimitation 
de  celui  que  portoient  les  femmes ,  plus  inté- 
leffées  à  ménager  leur  peau  ,  &  peut-être 
comme  le  portent  encore  les  Kpggers-Ber- 
gers  de  la  Montagne  noire.  Mais  on  ne  por-* 
toit  point.le  chapeau,  à  cheval ,  ni  armé  .\ ce 
n'étoit  qu'un  objet  de  luxe  dans  Je  repos.  Les 
Anglois  ,  qui  ont  le  r«int  délicat  ,  ont  ima- 
giné les  larges  bords  contre  les  brouillards, 
de  leurs  IHes  ;  &  nous  aufll  ,  nous  n'ofons  plus, 
montrer  no;ï8  face.  I;,es  j^aats  ont  été  déro- 
bés aux  femmes  de  TOrient  ,  ou  l'on  eft  Cu- 
rieux de  la  beauté  de  la  peau,  &  raffiné  en 
volupté.  Les  bains-font  encore  ufurpés  fur  ces 
femmes;  à  moins  que  ce  ne  foienc  des  baiaJ 
4-eîLU  froide,  profonde  &  courante,  jls  eSémii- 
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mantes  joues  lui  brûloient,  que fon cœur 
lui  battoit ,  que  fes  genoux  lui  trem- 
bIoient.=  Tu  ne  fais  plus,  dit-elle  ,  ce 
que  ta  fait  la  petite  fille  f  =  Ah  !  toute 
ma  vie ,  je  m'en  fouviendrai.  ==  Oh  ! 
non  5  tu  n'as  pas  de  rancune.  =  Alors 
Auguftin  ,  plus  vindicatif  qu'on  ne  peut 

croire  ;  alors  Violette 

Maisc'eft  alors  juftement  qu'il  étoit 
queftion  de  marierlaPrincefle  d'Erminiej' 
&  c'eft  de  ceci  qu'il  faut  maintenant: 
parler.  Les  Hérauts  du  Royaume  allè- 
rent dans  toutes  les  contrées  publier 
un  tournoi  où  ne  feroient  admis  quô 
àQS  Chevaliers  bons  Chrétiens ,  attendu 
que  le  prix  deftiné  au  vainqueur  étoit 
une  bonne  chrétienne ,  fille  au  grand 
Roi  d'Erminie.  Les  Chevaliers  arrivè- 
rent de  la  Bretagne ,  de  l'Efpagne ,  de 
la  France  ,  des  deux  Armçnies  -,  &  par- 
mi tous  ,  il  vient  un  diable  de  Cheva- 
lier nommé  Macabrun  ,  lequel  étoit  Roi- 
de  Pologne  ,  &  feigneurioit  entre  les* 


nent  Phomme.  De  toutes  ces  chofes  qui  côn-^ 
sribuoient  à  rendre  les  Dames  plus  foibles  S&^ 
rcd«niairesj  les  komnies  s*cn  font  emparés^. 
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bords  de  la  Baltique,  de  la  Mer-Noire , 
&  les  fources  du  Danube.  Ce  Roi  (i 
puiiïant  arriva  far  dix  vaiffeaux  mon- 
tés par  un  grand  nombre  da  Chevaliers: 
il  avoit  très-bonnes  terres,  très -bonne 
épée^&  bonne  renommée. 

Le  matin  du  tournoi ,  qui  fut  auflî 
trlfte  que  furprife  &  irritée  ?  ce  fut 
Violette.  Auguftin  n'avoit  point  d'ar- 
mure »  ne  pouvoit  prétendre  à  com- 
battre ,  &  il  parut  le  plus  joyeux  du 
monde  ,  tandis  que  tout  fe  préparoit  fur 
là  place  ,  que  les  muids  de  vin  étoient 
déjà  défoncés  pour  le  Peuple ,  les  ta- 
bles dreiïées  pour  les  Chevaliers  fur  une 
très-belle  peloufe,  Auguftin  montoit  fur 
fon  cheval  Rondelle  pour  aller  lui  faire 
fon  herbe  accoutumée.  Oh  !  quel  creve- 
coeur  pour  Violette  de  voir  paffer  l'in- 
grat avec  fa  faux  qui  pendoit,  &  qui 
s'en  alloit  au(ïî  joyeux  que  s'il  n'eut 
été  queftion  de  rien  !  =  Moi  qui  penfe 
que  tout  ceci  va  fe  faire  pour  me  l'ôter! 
&  lui  qui  ne  penfe  pas  feulement  qu'on 
fe  réunit  de  tov».s  les  coins  du  monde 
pour  m'ôterà  lui!  oui,  c'eft  un  méchant; 
oui,  c'eft  un  fils  de  Meunier  ;  je  ne  l'ai- 
me  a  ni  ne  r'aimerai  jamais.  Voilà  les 
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joutes  qui  commencent ,  il  ne  daigne  pas 
tourner  la  tête.  Hélas!  au  moins  je  le 
verrois  encore  une  fois ,  Tingrat  =  ! 

Le  beau  Chevalier  Gui  d'Hantone  Sc 
du  Sacre  ,  honorable  tige  de  la  Mai- 
fon  de  France  5  s'en  alloit,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  homme  qui  ne  s'inquiète 
guère ,  couper  fon  herbe  au  pré.  Il  y 
trouva  tous  les  autres  Pages  de  l'écu- 
rie qui  avoient  déjà  fait  leur  fafceCi)» 


(i)  On  va  nous  accufer  de  multiplier  les 
notes ,  de  nous  arrêter  à  des  détails.  II  nous 
feroic  bien  aifé  de  fapprimcr  le  tout }  mais 
puifqu'on  veut  connoître  les  ancienn-es  raœurs, 
les  anciens  ufages  ,  il  faut  qu*on  nous  pat- 
donne. 

La  fafce  ,  figure  du  Blazon  ,  vient  de  cet 
«Page  d'aller  à  l'herbe  ,  très-probablement.  Les 
Héraldifles  qui  ont  voulu  ,  comme  tous  les 
autres  érudits  ,  faire  chacun  leur  fyftême  ,  la 
font  venir,  ou  delà  ceinture  militaire  antique, 
©u  du  bandeau  que  portoient  les  Rois  d'Afie , 
ou  de  bien  d'autres  parts.  Le  blafon  n'eft  pas 
d'origine  fi  ancienne,  quoiqu*on  ait  donné  des 
armoiries  au  bon  Adam.  On  a  confondu  les 
fignes  qui  ont  été  employés  par  cous  les  Peu- 
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mais  qui  demeurèrent  quand  ils  le  vi^ 
rent  venir  ,  parce  qu'ils  l'aimoient ,  de 


pies, avec  la-fciefice  modernement  formée  paf 
les  François.  Il  importe  aux  Héraldiftes  délire 
les  vieux  Romans  ;  ce  font  les  meilleures  ar- 
chives pour  eux  5  &  le  favant  Ménécrier  au- 
roit  plus  élagué,  jeté  plus  de  jour  encore  , 
&  moins  donné  dans  les  conjedlures  ,  s'il 
avoir  refpedlé  plus  ^  qu'on  ne  le  fait  ces- 
ouvragçs  qui  ne  font  frivoles  qu'en  appa- 
rence. 

On  appelle  fafce  la  bande  placée  horizon- 
talement dans  reçu,  &  au  milieu  quand  elle 
eft  feule.  La  ceinture  placée  au  milieu  du  corps 
n'a  pas   été    d'ufage  depuis  les  Romains.  Le» 
Gaulois    ont    porté    diagonalement    la   bande 
qui  foutenoit  leurs  armes   :  cela  s'eft  appelle 
baudrier  ,  ccharpe  ,  cordon  ;  mais  c'eft  la  bande 
des  Héraldiiles  :  elle  defcend  de    l'angle  droit- 
à.  l'angle  gauche  de  Técu.  La  ^^îz-rc  defcend  en 
feus  contraire  :  elle  défigna    la   bâtardife  d'à* 
bord,  enfuite  les    lignées  par   femmes  j  &  la 
bâtardife  fut  marquée  par  la  pièce  de  fon  nomj,. 
&  qu'on  appelle  le  bâton.  Aujourd'hui  toute»- 
les  pièces  font  auflî  nobles   les   unes  que  1er 
autres,  Targeni ,  lafavenr  ont  tout  ennobli^'* 
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que  Gui  faifok  jurtice  parmi  eux  da 
fort  contre  le  foible ,  du  fin  contre  là 
franc,  &  que  d'ailleurs  il  chantoit  des 
chanfons    merveilleufes  ;    qu'il    navoit 
jamais    rien  à  lui ,  &  qu'il  fe  moquoit- 
avec  eux  de  la  faveur  où  il  étoit  à  la 
table  du  Roi  d'Erminie  ;  (i  bien  que  dans 
ces  pays  étrangers  ,  hommes,  femmes 5, 
enfans   ne  pouvoient  s'empêcher   d'ài* 
mer  un  fils  du  Sang  de  France. 

Le  jeune  Gui ,  après  avoir  fauché ^ 
fon  herbe  ,  en  prit  une  poignée  très- 
fine  8c  très-vive  de  fraîcheur ,  dont  il 


&  il  n'y  a  de  différence  que  celle  qu'yinertens 
les  temps. 

La  fafce  paroîc  erre  la  première  pièce 
^ii'on  donnoic  au  jeune  Noble  ,. pour  fignifiei 
qu'il  avoit  été  à  Therbe  ,  &  qu'il  avoic  porté 
fa  farce  i^fafcicuhis  ,  faifceau  )  poréc  devant, 
lui  fur  Ton  cheval.  Après  quoi  il  gagnoit 
d'autres  figures.  La  fafce  eft  la  féconde  des 
pièces  honorables  ,  &  devroit  être  la  pre- 
mière par  cette  raifon,  La  maifon  d'Autriche  p. 
qui  l'a  toujours  portée  d'argent  en  champ  de 
gueule,  a  dû  rendre  cette  pièce  refpeéhbk 
âLfamilièxe  â  tout  le  monde» 
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fe  fit  une  guirlande  qu'il  pofa  fur  fa 
tête.  Il  remonta  Ton  bon  Rondelle ,  & 
revint  avec  les  autres  Pages ,  en  leur 
chantant  des  chanfons  à  les  faire  mou- 
rir de  rire.  Ils  paflerent  tous  au  milieu 
de  la  place,  où  Ton  joûtoit depuis  bien 
long-tems;  &  tous  ces  jeunes  Nobles 
avoient  fi  bonne  mine  &  tant  de  joie  , 
qu'on  ne  regardoit  plus  les  Chevaliers. 
Il  y  eut  auffi  la  bonne  &  tendre  Vio- 
lette qui  ne  regarda  plus  les  Cheva- 
liers ,  mais  feulement  cet  Auguflin  qu'elle 
n'aimoit  plus  ;  &  il  lui  vint  des  larmes 
très- précipitées  en  voyant  fon  indiffé- 
rence, fa  gaieté  ,  fa  couronne  d'herbes, 
&  la  tranquilité  avec  laquelle  il  regar- 
doit ce  grand  fier  de  Macabrun  ,  qui 
avoit  déjà  démonté  plus  de  cinquante 
jChevaliers. 

=  Il  me  femble,  dit  Gui,  que  fi  j'avoîs 
des  armes  ,  je  joûtérois  volontiers  =. 
Il  vit  pafler  un  Ecuyer  des  Chevaliers 
abattus.  =  Mon  cher  ami,  vous  pour- 
riez bien  me  prêter  ce  cafque  &  cet  écu 
de  votre  Seigneur, pour  un  moment  =. 
L'Ecuyer  fe  mit  à  rire  du  Page  cou- 
ronné d^herbe.  =Oh  !  fe  mit  à  dire  Gui , 
je  ne  fuis  pas  étonné  que  votre  Maître 
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ait  été  abattu  ;  c'étoit  un  pauvre  Che- 
valier ,  puifquM  ne  vous  a  pas  appris 
la  politeffe.  =  Voilà  Gui  qui  faute  de 
fon  cheval ,  &  qui  prend  les  armes  à 
TEcuyer. 

Il  lui  manquoit  une  lance  :  il  vit  à 
la  porte  d'une  maifon  ,  d^s  perches  qui 
{"échoient  ;  il  en  vit  une  affez  droite  & 
forte  ,  encore  toute  verte  ;  il  la  prit  : 
une  bonne  femme  le  pourfuivit  de  bien 
des  injures  ,  dont  il  ne  tint  compte,  & 
il  revint  fur  Rondelle  ,  cafqué ,  demi- 
armé  ,  fanfaronner  en  vrai  Page  dan« 
la  carrière. 

Le  Roi  Macabrun  fe  fentit  une  fan- 
tahie  de  s*amufer  contre  le  petit  Page, 
En  quoi  il  eut  très  -  grand  tort ,  parce 
qu'en  triomphant  du  petit  Page  ^  iln'au- 
roit  pas  acquis  beaucoup  d'honneur.  Il 
vient  dire  à  Gui  d'Hantone  ;  =  Deman- 
dez- vous  une  joute,  Chevalier  ? —  A' 
condition  ,  dit  le  jeune  Gui,  que  nous 
la  ferons  dans  toutes  les  règles.  ==  Va 
pour  les  règles  ,  dit  en  riant  le  Roi  de 
Pologne  =. 

Ils  fe  mirent  à  courir  l'un  contre  l'au- 
tre. Le  bon  ami  Rondelle  étoit ,  comme 
on  fait ,  le  plus  fort  cheval  du  monde. 
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Macabrun  ne  put  deviner  comment  cela 
s'étoit  fait  ;  mais  il  étoit  couché  fur  la 
terre ,  bien  étonné  de  fe  trouver  hors 
des  arçons.  Tous  les  Pages  ,  tout  le 
Peuple  5  tous  les  vaincus  applaudirent. 
Et  comme  Macabrun  vouloit  remon- 
ter,  Gui  cria  de  toute  fa  voix:=  Dé- 
fermez ce  Chevalier  vaincu  =.  Or  c'é- 
toit  une  règle ,  que  celui  qui  perdoit  les 
arçons  devoit  (e  faire  délarmer  &  re- 
noncer au  prix. 

Eh  bien  ,  quand  Violette  eut  vu  la 
chofe  5  elle  fe  remit  à  pleurer  comme 
auparavant ,  &  fon  cœur  lui  fautoit  à 
la  gorge  ;  mais  pour  cette  fois ,  c'étoit 
bien  véritablement  du  pkis  doux  plai- 
lir  qu^elle  eût  eu  dans  fes  dix-huit  an- 
Bées  de  vie.  =  Ah  l  je  Tavois  bien  dit. 
Ah  !  j'étois  bien  fùre  qu'il  m'aimoit,  & 
^ue  je  ne  pourrois  ceffer  jamais  de  l'ai- 
mer. Comme  il  a  fait  tout  cela  fans  me 
i^ien  dire,  le  cruel  î  Que  Dieu  lui  par- 
donne tout  le  mal  qu'il  me  fait  aujour- 
d'hui !  non  ,  s'il  n'efl:  pas  Chevalier  , 
c'eft  une  r^folution  prife ,  je  veux  être: 
Bergère  =. 

Si  tendrement,  fi  ingénument    pof- 
Êdéedefoa  amourg  Violette  s'en  alla,. 
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toujours  avec  fa  D!Ie.  trouver  Auguf- 
tin  dans  1  écurie.  Alors  Auguftin  avoit 
une  querelle  avec  fon  ami  Rondelle  j 
&  cela  ,  parce  que  le  Chevalier  vouloit 
retenir  l'animal  à  fa  mangeoire,  &  que 
le  cheval  ,  qui  avoit  vu  des  armes  ,  qui 
avoit  vu  le  brillant  courfier  du  Roi  de 
Pologne  demeurer  fot  après  la  chute 
de  fon  Maître,  vouloit  retourner  aux 
joutes  ,  aux  combats,,  &  fe  Tentoit  auflî 
poffédé  de  déffrs  de  gloire  ,  que  le  Che- 
valier de  défirs  d'amour.  Violette ,  qui 
fâvoit  le  mot ,  carefTa  le  cheval  de  fes 
mains  douces  ,  &  lui  dit  :  Mon  ami 
Rondelle^  fi  bien  que  la  pauvre  bête 
fis  mit  à  pafler  fa  colère  fur  Therbe  dfc 
fon  râtelier. 

Lorfque  la  paix  fut  fèite  entre  l'e- 
chevaî  &  le  cavalier  ,  Violette  re- 
garda fon  bel  ami ,  d'abord  fans  lui 
rien  dire  ;  6i  lui  fourioit  fans  rien  dire- 
auffi.  Violette  ,  avec  une  charmante 
mine  &  en  inclinant  fa  tête  le  plus 
tendrement  fur  fon  épaule  droite.'= Oh  ! 
le  méchant ,  dit- elle.=: Pourquoi  5  ma 
chère Prince{re?=Va,  je  t'ai  pardonné, 
a'en  parlons  plus.  ==Elle  le  prit  par  la 
wiainj  &  le  fit  promener  à  côté  d'elle 
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tout  le  long  de  Técurie  ,  qui  étoit  mer- 
veilleufement  grande  &  belle  (i). 

A  Chaque  parole  qu'elle  difoit ,  Au- 
guftin  s'inclinoit  refpeclueurement,  & 
Violette  foupirûit.=  Auguftin,  qu'eft- 


(i)  Pas  (î  belle  ,  ni  fi  haute  ,  ni  fi  bien 
voûtée  ,  ni  fi  propre  ,  ni  fi  faine ,  ni  fi  milicai- 
rement  parée,  fans  doute,  que  celle  de  Chaa-^ 
tilly.  A  confidérer  celle  -  ci  feulement  par 
ifes  dehors  ,  c'e{\  un  chef-d'œuvre  qui  rap- 
pelle la  belle  majefté  chevalerefque.  Son  dôme 
ou  rotonde  eft  d*une  beauté  qu'il  n'appartient 
qu'aux  Archite6les  nobles  d'ame  ,  comme  de 
talent ,  de  décrire  au  jufte.  C'eft  là  qu'il  efl 
beau  de  voir  dans  Tautorane  un  Prince  du 
Sang  de  France,  manger  botté,  fuant  encore 
da  cheval  qui  va  manger  à  côté  de  lui ,  plein 
de  rivreiïe  du  plaifir  noble  de  la  chafîe  ,  & 
environné  de  grâces  ,  de  vertus ,  fous  la  figure 
adorée  des  femmes  de  fa  famille.  La  voilà  , 
la  noblefle  ;  compagnon  d'un  cheval  ,  &  non 
pas  d'un  Financier  ni  d'une  fille  d'Opéra  ; 
compagnon  de  fes  Piqueurs  plutôt  que  de 
Tefpèce  qu'on  appelle  Courtifans  lO  Nobles» 
TOUS  avez  encore  de  beaux  exemples! 
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ce  que  c'ell  que  cette  couronne  d'herbes 
que  jejt  ai  vue  f  =  La  voici. =Auguftin, 
i'aimerois  bien  à  !a  mettre  fur  ma  tête. 
=  Ah  !  ma  Princefle  !  =:  Je  te  dis  que 
je  Taimerois  bien.  ==Je  ne  fais  qu'obéir , 
Madame.  =  Je  te  dis  que  j'aimerois  à 
te  voir  de  tes  mains ,  me  [la  placer  fur 
la  tête  ;  mais  tu  ne  veux  pas  entendre. 
Alors  Auguftin  rougit  ,  &:  prit  la 
Guirlande;  &  dans  le  trouble  où  il  étoit, 
il  fe  plaça  tout  de  travers ,  fi  bien  que 
la  PrincefTe  Violette  fe  tourna  de  ma- 
nière à  préfenter  le  dos  à  fa  fuivante, 
qui  étoit  à  l'autre  bout  de  Fécurie,  & 
que,  dans  le  moment  où  Auguftin  pofa 
la  couronne  d'herbe  y  Violette  leva  la 
tête  un  peu  trop;  ce  qui  fit  que  leurs 
vifages  fe  rencontrèrent ,  &  que  la  fui* 
vante  n'en  put  abfolument  rien  apper- 
çevoir.  Peut  -  être  eft  -il  vrai  que  la 
première  fois  la  chofe  étoit  moins  in- 
nocente ;  mais  cette  fois  ce  fut  bien 
innocemment  que  ces  chers  amoureux 
s'embrafsèrent.  =  Ah  !  comme  je  la 
garderai ,  ta  guirlande  !  =  Ah  I  com- 
me je  le  garderai  ,  ce  cruel  baifer  !  = 
Mon  jeune  Page ,   aye?  la  boQté^  dç 
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vous  taire  =,  Et  puis,  avec  la  guir- 
lande en  main  ,  V^iolette  s'en  alla  , 
croyant  qu*elle  étoit  bien  heureufe. 
Point  du  tout  ,  à  mefure  que  la  chofe 
avançoit  ,  elle  fe  trouvoit  à  plaindre 
de  plus  en  plus. 

Mais  voici  bien  d'autres  affaires.  Sur 
l'annonce  du  tournoi  qui  deyoit  durer 
huit  jours,  fur  la  réputation  de  beauté 
qu'avoit  la  Princefle  Violette ,  un  fils 
du  Roi  de  Bolfinare  ,  nommé  Lucca- 
fer  de  Buldras  ,  Chevalier  franc  de  fa 
perfonne  ,  vraiSarrazin,  n'aimant  point 
Dieu  ,  mais  pratiquant  la  bonne  & 
loyale  Chevalerie  ,  devint  amoureux 
de  la  Princefle  ;  &  malgré  le  cri  qui 
lui  interdit  fes  prétentions  ,  il  y  perfifte, 
,&  veut  voir  Çi  les  Chrétiens  font  meil- 
leurs à  conquérir  des  femmes  que  les 
Payens.  C'étoit  pourtant  un  bon  Payen 
que  ce  Luccafer  de  Buldras.  Il  aimoit 
bien  les  femmes;  &  excepté  qu*il  ne  leur 
étoit  pas  trop  fidèle,  on  pouvoitjufti- 
fler  le  goût  de  mille  &  mille  Payenne» 
^pur  lui. 

XJuand  il  arriva  au  tournoi  d'Erçnî- 
nie  ,  ce  fut  de  la  meilleure  grâce  qu'il 
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s'annonça  :  on  lui  dit  que  les  Sarrafins 
ne  pouvoient  afpirer  qu'à  faire  le  coup 
de  lance. 

C'étoit  un  homme  d'efprit.  Il  répon- 
dit que  la  règle  des  braves  étoit  :  tout 
ou  rien;  qu'il  n'étoit  pas  jufle  d expo- 
fer  un  galant  à  manquer  à  la  fois  le 
prix  &  le  coup  de  Ton  arme  ^  qu'il 
^toit  perfuadé  de  la  délicatefTe  du  Roi 
'd'Erminie  ;  que  s'il  pouvoit  en  douter, 
il  lui  refteroit,  d'être  encore  perfuadé 
de  fa  prudence  ,  &  qu^'elle  devoit  le 
mener  à  comprendre  que  Luccafer  de 
Buldras  n'étoit  pas  homme  à  faire  cinq 
ou  fix  cents  lieues  pour  rien  ,  mais 
pour  renverfer  très-leftement  la  ville 
d'Erminie  ,  à  moins  qu'on  ne  le  fît  par- 
ticiper aux  avantages,  comme  aux  rif- 
ques  de  la  eourfe  propofée. 

Il  faut  favoir  que  Luccafer  étoît 
déjà  bien  terrible  par  lui  -  même ,  & 
qu'enfuite  il  avoit  dix  ou  douze  cents 
Sarrafins  à  grande  taille,  grandes  mouf- 
taches  ,  grands  fabres ,  grands  chevaux  , 
grand  courage  d'enfer  ;  de  forte  que  la 
chofe  devenoit  digne  d'être  mûrement 
«xaminée.  On  examina.  On  lui  fit  ré- 
pondre que  la  Princeffe  Violette  avoit 
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difpofé  de  fon  cœur  (  ce  n'étoit  pas 
une  chofe  qu'on  fût  ;  on  la  difoit  pour 
tromper  Luccafer  ;  &  cet  article  in- 
quiétoit  médiocrement  Luccafer  de 
Buldras). 

Il  répondit  à  fon  tour  ,  qu'il  em- 
meneroit  hommes  &  femmes  du  pays 
d'Erminie  dans  le  iîen  j  qu'il  y  fe- 
roit  vivre  les  hommes  enchaînés,  & 
les  femmes  déchaînées.  =  Oh  1  Tin- 
fame  ,  difoient  les  Dames  d'Erminie  ; 
comment  a  t-on  pu  fi  bien  parler  de 
lui  =:  ?  Le  Roi  penfa  qu'il  falloit  tou- 
jours faire  le  fier  ,  à  touthafard;  &  11 
lui  fit  répondre  définitivement  ,  qu'au 
nom  de  Dieu  il  n'avoit  pas  peur  des 
Sarrafins  ;  &  qu'il  efpéroit  leur  ap- 
prendre à  refpeéler  la  bonne  Reli- 
gion. 

Maîheureufement  le  Roi  d'Erminie , 
ou  quelqu'un  de  fa  Maifon  ,  peut-être 
la  bonne  Violette,  avoit  fait  une  ou 
deux  fautes  cachées  j  ce  qui  opéra  la 
ruine  des  Erminiens  par  forme  de  châ- 
timent. Le  Roi  fut  vaincu  ;  Macabruu 
vaincu, tout  leur  inonde  vaincu,  pris 
avec  eux  ,  Se  liés  tous  fous  les  pavil- 
lons des  impies.  Rien  ne  put  réfifter 

k 
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à  la  vaillance  de  Luccafer  :  aulîi  eft- 
on  convenu  que  c'e'toit  le  plus  vaillant 
homme  qui  fût  dans  ce  temps-là  ,  ex- 
cepté que  la  Princefle  Violette  en  douta 
toujours. 

Cétoit  la  plus  grande  défolation  dans 
toute  la  ville  d'Erminie  ;  on  ny  voyoit 
plus  que  des  enfans  qui  pleuroient  au 
milieu  des  rues  ,  &  qui  appeloient 
leur  mère  :  on  n'y  auroit  pas  trouvé 
une  petite  fille  de  feulement  douze  ans; 
les  Païens  avoient  tout  enlevé  ;  &  le 
troificme  jour  (e  pafToit  depuis  qu'ils 
étoient  en  quête  de  la  Princeffe. 

Il  y  eut  deux  chofes  d'affez  favo- 
rables ;  ce  fut  que  le  palais  étoit  dé- 
fendu par  de  bonnes  tourelles  &:  des 
portes  ferrées  d'un  demi -pied  d'épaif^ 
feur  -,  ce  fut  auiîi  que  Luccafer  a  voit 
défendu  de  tuer  ,  de  piller  ,  de  brû- 
ler; &  il  eft  croyable  qu'il  n'étoit  que 
pour  le  quatrième  des  droits  de  la 
guerre. 

Sur  ces  entrefaites  ,  &  au  moment 
oîi  Violette  fe  défoioit  au  milieu  de 
toutes  fes  Demoifeiles  ,  il  arriva  qu'elles 
virent  defcendre  par  la  cheminée  un 
homme  qui  fit  pouffer  des  cris  d  effroi  • 

Juin  17S4,  D, 
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mais  tout  fubitement  Violette  courut  fe 
Jeter  au  cou  ds  cet  homme  ;  elle  Tem- 
brafTa  bien  ,  le  fit  afleoir  ,  le  regarda, 
lui  prit  les  mains  ,  fe  cacha  le  vifage 
dedans  ,  fit  des  folies  dans   fa  douleur. 
=  Ah!  mon  pauvre  Auguftin,  dit-elle, 
qu'allons  -  nojjs    faire  ?    tu    m'as    laiflé 
perdre    le  Roi    mon   père  ,  ton    Sei- 
gneur, qui  t'a  fi  bien  traité,  qui  t'ai- 
moit ,  qui  auroit   pu =  Ma- 
dame ,  j'avois    demandé  u^ne  bonne  Se 
ft)rte  armure  de  guerre  à  Monfeigneur 
le  Roi  votre  père  ;  il  me   Ta  refufée  , 
comme  une  chofe  inutile.  Je  fuis  venu 
pour  vous  prier  de  m'ouvrir  l'arfenal 
du  palais  ,  afin   que  je  puiflTe   voir  fi 
rien  ne  me  conviendra.  =  Hélas  !  pau- 
vre Augufl:in  ,  que  pourras  tu  avec  des 
armes  f  =  Je  n'en  fais  rien  ,  finon  que 
je  ne    pourrai   rien    fans    elles  =.   Et 
Violette  fe  mit  à  pleurer.  =  Des  ar- 
mes, dit  elle  !  des  armes  pour  le  faire 
tuer  !  Dieu  jufte  ,  n  aurez-vous  pas  pitié 
de  nous  =  ? 

Gui  d'Hantone  eflaya  bien  des  armes 
qu'il  brifoit  comme  du  verre,  avant  que 
de  trouver  une  vieille  cuiraiïe  &  tout 
Je  refte  dune  armure  rouillée,  dont  k 
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trempe  n'en  étoit  pas  moins  exce'lente, 
Violette  fe  noircit  les  mains  de  J'an- 
tiquepouflière,  en  aidant  à  revêtir  cette 
armure  qui  la  faifoit  trembler  dans  (qs 
entrailles  Elle  dépendit  elle  même  plu- 
iieurs  épéès  qu'elle  dégaînoit  avec 
effort.  Il  y  en  eut  une  qui  le  découvrit 
tout  de  fuite  5  avec  ces  mots  gravés  (ur 
la  lame  ; 

ce  Je  fuis  Clarence  ,  &  claire  ferai 
«  d'honneur  éternellement  », 

=  Auguftin,  dit  elle  ,  par  le  pou- 
voir qui  efl:  donné  à  toute  fille  vierge 
<le  faire  un  Chevalier  ,  je  vous  fais 
Chevalier  du  nom  de  la  chofe  que  vous 
allez  toucher  =.  Elle  lui  fit  mettre  la 
main  dans  fon  giron,  &:  toucher  la  cou- 
ronne d*herbe  fine  Ôc  tendre  qu'elle  y 
gardoit  :  mais  la  couronne  n'étoir  plus 
fî  fraîche  que  d*abord  entre  les  doigta. 
=  Je  vous  fais  ,  ajouta-i-elle  ^  Che- 
valier <ie  THerbolotte  charmante  ,  & 
vous  donne  Tépée  Clarence  ,  avec  l'ac- 
colade, très- volontiers.  Que  Dieu  te 
défende  ,  mon  bel  ami  !  je  te  recom- 
mande mon  père  ==.  Et  puis  elle  verfà 
beaucoup  de  larmes. 

?=  J'ai  encore  à  vous  demander  une 
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grâce  ,  Auguftin,  =  Jufqu'à  la  mort 
je  fais  ferment  de  vous  obéir.  ==  Il 
faut  qu'avant  d'aller  à  la  bataille,  vous 
m'époufiez  folennellement,  ici,  devant 
le  fouverain  &  tendre  père  des  créa- 
tures, devant  ces  figures  &  ces  armes 
de  ma  royale  généalogie  =.  Alors  ils 
fe  jurèrent  mariage  de  parfait  amour 
dans  les  mains  l'un  de  l'autre.  Auguftin 
tira  de  defFus  fon  coeur  l'anneau  qu'il 
avoit  reçu  de  fes  parens  comme  fignd 
de  fa  nobleffe  ,  &:  il  le  mit  au  doigt 
de  Violette,  Ils  fe  donnèrent  cette  fois 
im  baifer  reîigieufement  chafte.  Vio- 
lette, plus  férieufe  5  lui  dit:  =  Main- 
tenant, c'eft  mon  devoir  de  penfer  à 
vous  5  &  le  vôtre  de  penfer  à  moi,  plus 
que  nous  n'avons  encore  fait. 

=  Ma  belle ,  ma  chère  ,  ma  digne 
&  tendre  Violette ,  maintenant  que  je 
fuis  votre  époux  ,  apprenez  que  je 
m'appelle  Gui,  que  je  fuis  fils  du  Duc 
d'Hantone  ,  du  fang  de  France,  iflu 
de  Conftantin  ,  &  déjà  fait  Chevalier 
du  Sacre  par  un  des  plus  refpedables 
Guerriers  du  monde  =. 

Ah  !  que  Violette  fut  heureufe!  mais 
tout  d'un  coup  auffi  quelle  douleur  ! 
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quelle  méchanceté!  =  Vous  empoifon- 
nez  bien  ma  joie  ,  dit-elle  ;  vous  me 
reprochez  ma  faute  par  votre  aveu, 
Quepenferez-vous  de  la  fille  d'un  Roi 
qui  le  donnoit  au  fils  d'un  Meunier? 
a=:  Que  ma  chère  Violette  n*auroit  eu 
qu'un  très-foible  mérite  à  fe  donner  à 
un  Chevalier;  que  Gui  auroit  pu  foup- 
çonner  de  la  foiblefTe  ,  &  qu'Auguftin 
ne  peut  croire  qu'à  la  bonté  ;  que  Gui 
auroit  pu  douter  de  Tamour ,  &  que  le 
pauvre  Auguftin  doit  mourir  dans  fa 
reconnoiffance  &  fon  amour  pour  fa 
PrincefTe  &  pour  fa  femme, 

=  Ah  !  Gui  ,  cher  Auguftin  ,  je 
favois  5  j'aurois  donné  mon  fang  en 
gageure  que  vous  étiez  noble.  Voici 
un  anneau  que  je  vous  donne  à  mon 
tour  ;  gardons  chacun  le  nôtre  tant 
que  nous  vivrons.  =^  Il  efl:  temps  de 
partir.  Encore  ,  Violette  ,  encore  fur 
vos  lèvres  (i  douces.  =;  Je  n'ofe  plus. 
=  Quoi  !  ma  chère  Violette  ,  notre 
inariage  auroit- il  détruit  votre  bonté 
pour  moi?  =  Non,  certes,  oh  !  non  , 
jamais  de  la  vie  ;  mais  ,  Chevalier  Gui , 
dit-elle  avec  le  plus  enchanteur  fourire. 
Chevalier  fils  de  France  ,  que  voulez- 

Diij 
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vous  qu'on  vous  donne?  prenez  =.  Il 
prit  très  bien  le  beau  Chevalier,  mais 
il  dit  enfuite  :  =  Non  ,  mon  doux 
ange  ,  non  ,  je  ne  puis  croire  que  j*ai 
perdu  à  n'être  plus  Auguftin.  :=:  Si  fait 
vraiment,  Monfeigneur,  dk  Violette  =•, 
Et  aufli-tôt  elle  enlaça  Tes  bras  autour 
de  la  tête  de  Ton  époux ,  &  l'embrafTa 
d'elle-même  de  très- bon  cœur  Ôc  bon 
courage. 

Quel  courage  lui  fallut-il  en  regar- 
dant »  bientôt  après,  la   bataille  de  ce 
cheramicontrece  grand  Luccafer de Bul- 
dras  ?  Celui-ci  avoit  e'té prévenu  qu'un. 
Guerrier  venoit  avec  une   fuite    très- 
peu  nombreufé.  Il  vit  en  effet  le  jeune 
Gui  qui  arrivoit  fur  Rondelle,  &  avec 
bien  de    la    furprife  de   lui  voir   des 
armes  fi  rouillées.  Les   Chevaliers  qui 
l'environnoient   reconnurent ,  fur  Ten- 
feigne  azur  à  la  bande  d'or  ,   la  cou- 
leur de  France  :   les  Hérauts  reconnu- 
rent la   bande    d'Hantone.   Gui    avoit 
fait  ,  par  les  mains  de  Violette  ,  char- 
ger fa  bande  de  fon  facre  diadème  ,  & 
couronner   d'une   herbe   fine    &:  droite, 
la  couronne  ducale  î  ce  qui  ne  fut  pa« 
«ntendu. 
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Violette  vit  auffi  Ton  ami  qui  abor- 
doit  le  Païen  devant  les  pavillons  ;  elle 
les  vit  fe  parler  très-  long-  tenîps  ,  ÔC 
mouroit  de  frayeur,  dans  Tattente  des 
coups  qu'elle  défîroit  pourtant  de  voir 
commencer.  =  J'avois  entendu  parler 
de  vous,  difoit  Gui,  comme  d'un  Che- 
valier aiiflî  ami  des  batailles  que  des 
Dames.  Des  batailles  ,  on  vous  ea 
fournira  *,  des  Dames  ,  on  ne  le  peut. 
s=  Vous  me  feriez  plaifir  de  lever  votre 
vifière.  =  Ce  qui  m'importe  le  moins, 
c'efl:  de  vous  faire  plaifir.  ==  Chevalier 
d'Hantone,  c'eO pourtant  une  règle,  que 
d'unir  â  la  galanterie  pour  les  femmes, 
la  politefle  pour  les  hommes.  =  Pour 
les  hommes  qui  (e  montrent  galam- 
ïBent,  )tp  conviens  ;  &j  d'après  la  règle 
interprétée  ,  vous  n'avez  pas  beaucoup 
à  pre'tendre.  =  Nous  ferions  mieux 
de  jouter  ;  c'eft  ce  que  je  comprends 
par  vos  réponfes.  =  Jouter  ,  Cheva- 
iier  de  BuJdras  î  =  Soit  ,  j'accepte  le 
défi.  Mais  je  veux  le  combat  à  mort. 
s=  Je  crois  bien  ,  dit  Gui  ,  que  vous 
êtes  forcé  de  le  vouloir. 

=  Etoit  ce  votre  intention  ,  répliqua 
Luccafer  ?  =  Allons,  Chevalier,  ceft 

Div. 
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afiez  de  queftions.  ==  Pour^  >une  des 
filles  enlevées  ?  =:  Aiïez  de  queftions. 
=  Pour  la  Piincefle  Violette  ?  =  AfTsz 
de  queftions ,  vous  dis-je.  ==  Ceft  que 
véritablement  fi  vous  étiez  fôn  ami , 
j'auroîs  un  reproche  à  me  faire.  Vous 
paroiflez  digne  d'elle.  Quel  que  foit  !e 
fuccès  de  la  bataille  ,  je  refpecterois 
une  bonne  fille.,  de  un  ami  qu'elle  au- 
roit  choifî  comme  vous.  =Et  Ton  père? 
^=  Avec  Ton  monde,  je  rendrois  tout. 
=  Alors  il  eft  inutile  de  nous  battre. 
=  Au  contraire  ,  plus  indifpenfable  que 
jamais.  =  Je  vous  entends  :  jufqu'à  la 
mort  encore  ?  ==  Oui ,  certes  ,  dit  Luc- 
cafer.  Si  c'efl  moi,  ma  parole  eft  donnée 
devant  mes  Chevaliers  ;  lî  c'eft  vous  , 
pas  de  difficultés  s=. 

Voilà  quels  furent  les  préliminaires 
delà  terrible  bataille  entre  Luccafer  de 
Buldras  &  le  Chevalier  d'Hantone.  Dès 
que  Violette  la  vit  commencer  ,  elle 
fe  mit  à  genoux  devant  fa  fenêtre.  Se 
pria  le  bon  Dieu  de  vouloir  bien  aider 
fon  ami  Gui ,  quoiqu'elle  eût  toujours 
d  ins  la  penfée  \c  nom  d' Auguftin,  qu'elle 
aimoit  mieux.  Autant  de  coups  que  Gui 
reçevoit,  autant  Violette  en  recevoît 
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fur  fon  eœur.  Les  débris  des  armes,  les 
étincelles  voloient  dans  Tair.  Cétoit 
la  plus  bell«  chofe  du  monde,  que  de 
voir  battre  ces  deux  vaillans  hpmmes. 
A  la  fin  ,  Luccafer  jeta  fon  écu  , 
leva  fon  fabre  des  deux  mains  ,  &  îe 
rabattit.  Hélas  !  Gui  tomba  de  ce  coup 
terrible  ,  non  pas  de  fon  cheval ,  mais 
de  la  tête  fealement  entre  les  deux 
oreilles  de  Rondelle.  Violette  tomba 
du  même  coup  dans  la  chambre  où 
elle  étoit  :  ce  n'étoit  pas  Auguftin  qui 
Tavoit  reçu,  c'étoit  elle-même;  &  le 
coup  étoit  bien  terrible  au(îi  ;  il  fie 
dire  à  Gui  :  =  Ah  !  mon  ami  Ron- 
de!le  =  ! 

Or  ,  voilà  que  Rondelle  fait  fubite- 
ment  un  faut  qui  tire  fon  maître  de 
la  portée  d'un  coup  que  redoubloit  le 
Chevalier  de  Buldras.  Rondelle  revient 
avec  un  courage  qui  lui  rendoit  les 
yeux  tout  ardens  comme  la  braife: 
il  fe  drefle  contre  îe  cheval  de  l'enne- 
mi 5  lui  fend  !a  tête  de  fes  deux  fers 
de  devant  ;  &  durant  ce  temps.  Gui, 
qui  avoit  repris  connoifTance  ,  porta  le 
plus  beau  coup  qui  jamais  ait  été  donné 
ce  la  bonne  épée  Clarence.  Il  trancha 

Dv 
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jnoitié  bien  au  moins  du  eafque  &  di* 
crâne  du  Paï:in  ,  qui  perdit  alors  lei 
arçons  ,  qui  tomba  ,  &  fur  lequel 
fe  jeta  d'un  faut  le  jeune  Chevalier 
d'Hantone,  qu'on  vit,  avec  une  adreffe 
merveilîeufe  ,  couper  d'un  feul  revers 
la  tête  de  Luccafer  de  Buldras. 

Ce  fut  dommage  ;  c'étoit  un  beau 
Chevalier  ,  pas  trop  méchant  ,  bien 
brave,  &  ami  des  Dames;  ce  qui  ne 
fe  rencontre' pas  fou  vent  enfemble.  Son 
malheur  fut  une  chofe  qui  devoit  arri- 
ver pour  délivrer  le  Roi  &  le  Peuple 
d'Erminie,  pour  apprendre  que  la  meil- 
leure Religion  eft  la  bonne ,  &  que  le» 
hommes  ne  doivent  jamais  couper  le 
lien  des  Dames ,  c'eft  à-dire^  ne  point 
les  arracher  à  leur  repos  ,  à  Uu^  plai- 
firs  5  à  leurs  Amans;  ne  jamais  en  de- 
mander une  fans  fon  gré,  &  faire  tou* 
jours  honneur  aux  amours  parfaits," 
tels  que  celui  qui  étoit  entre  ufi  fi  beau 
Chevalier  que  Gui ,  une  fi  bonne  Prin* 
ceiTe  que  Violette.  Quand  le  malheur 
d'un  honnête  homme  ed  bon  à  quelque 
chofe,  il  eft  plus  aifé  dti  »*en  confoler^ 
Cependant  Gui  lui  fit  faire  de  très- 
belles  funérailles  j  il  ordonna  que  les 
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Dames  jetaffent  des  fleurs  fur  fa  iépul- 
ture  ,  &  que  tes  hommes  y  fufpendlG- 
fent  des  armes.  II  arriva  même  que 
depuis  que  Gui  n'avoit  pas  été  tué 
par  Luccafer,  Violette  pardonnoit  au 
terrible  Sarrafin ,  &  qu'elle  dit  devant 
{es  Demoifelles  ;  :=  Les  très  bons  font 
très-rares  ,  les  moins  méchans  doivent 
ctre  honorés  =.  Mais  c'étoit  un  effet 
de  la  bonté  de  fon  coeur  ,  parce  que, 
dit  la  Chevalerie  ,  tout  Chevalier  qui 
n'eft  pas  très-bon  doit  être  mis  au  rang 
des  plus  méchants.  Et  qu*eft-ce  que  c*eft 
que  la  Chevalerie  ,  difent  les  Nobles 
d'aujourd'hui?  Ahl  c'eft  une chofe  qu'il 
faut  leur  laifler  demander. 

Ils  apprendront  ce  que  c'eft  ,  e» 
apprenant  convbitn  notre  Héros  Gui 
d'Hantone  étoit  loin  de  la  bonne  Che- 
valerie ,  lorfque  fa  vidoi'e  le  char- 
moit ,  lorfqu*il  fe  livrolt  aux  carefles 
de  l'aimable  Violette  qui  lui  avoit  ôté 
fon  ca-que  &  fa  cuirade  de  Tes  mains;, 
îorfqu'il  fut  furpris  &  nettement  vu 
par  le  Roi  Macabrun-,  au  moment  oiî 
la  tendre  Princefle  le  mangeoit  de 
baifers  ,  comme  le    meilleur  pain   dii 


^4        BIBLIOTHEQUE 

En  vérité,  le  Chevalier  Gui  du  Sacre 
&  de  l'Herbolotte  oublioit  fon  père , 
Sennebaud  de  la  Roche-Saint-Simon  , 
&  la  chambrière  fi  bienveillante  ,  de 
fes  ennemis  fur-tout.  Comment ,  dit- 
on  ,  ne  faut-il  pas  oublier  (qs  ennemis  ? 
Non ,  certainement.  Les  ennemis  d'un 
honnête  homme  font  dQS  méchans ,  de 
il  ne  faut  leur  faire  aucune  grâce  :  on 
ne  fauroit  même  les  punir  aflez  de 
leurs  friponneries.  Mais  le  Chevalier 
Gui  ne  penfe  à  rien.  Voici  des  mal- 
heurs ,  de  la  minière  ,  des  périls  ,  des 
fédudions  qui  le  menacent.  Il  aime  y 
tout  ell:  borné  à  fon  amour.  Vains 
amoureux  !  hélas  !  pardonnez  ,  belle 
&  tendre  Violette  ;  votre  Amant  eft 
bien  excufable  ,  s'il  s^oublie  fi  long- 
temps dans  vos  bras.  Ce  n'efl:  pas  votre 
faute,  ce  n'cfl:  pas  la  fienne.  Vous  l'ai- 
mez ,  il  vous  aime  ;  vous  devez  oublier 
vos  devoirs  tous  deux-,  vous  devez  tous 
deux  être  juftifiés,  mais  non  pas  impu- 
nis. \u (Il  vous  allez  voir. 

Violette  ,  fans  la  moindre  précau- 
tion ,  s'occupoit  à  défarmer  fon  Che- 
valier y  à  lui  chercher  fes  blellures  ; 
^dle  avoit  des  toiles ,  des  baumes  tout 
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préparés.  La  pharmacie  étoit  dans  ce 
temps-là  du  reflbrt  des  plus  nobles  & 
des  plus  jeunes  Dames  ;  ce  qui  pou- 
voit  avoir  Tes  inconvéniens.  Un  beau 
Chevalier  infpiroit  tant  de  pitié  au  ma- 
rnent où  fes  bleflfures  faignoienr  ,  que 
cette  pitié  duroit  encore  lorfqu'elles  fe 
cicatriibient.  Si  la  pitié  ne  duroit  plus  , 
elle  changeoit  de  nature  ;  un  brin  d'a- 
mour furvenoit  ,  ce  brin  grandiflfoit, 
&  cette  pharmacie  étoit  la  caule  de 
tant  de  malheurs  qui  arrivoient  aux 
amans  fidèles  ,  de  tant  de  Princefles 
enlevées  ,  de  tant  de  Princes  rangés 
quelquefois  fous  la  deftinée  rifible  de 
l'hymen. 

Violette  s'occupoit  donc  de  fi  près 
à  panfer  les  blefiures  de  Gui,  que  le 
Roi  Macabrun  de  Pologne  crut  véri- 
blement  les  voir  s'embraflTer.  11  fe  hâta 
de  demander  Violette  au  Roi  d'Ermi- 
nie  :  la  chofe  paroiÛioit  preflfer  en  eflR?t. 
Mais  le  Roi  d'Erminie  avoit  d'autres 
intentions  depuis  qu'il  connoiiïbit  Au- 
gurtin  ;  il  les  annonça.  Macabrun  ût 
remarquer  tous  les  avantages  qui  étoient 
de  fon  côté  ;  il  promit  de  donner  à 
Gui  une  fcjeur  qu'il  avoit ,  &  qui  étoi| 
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Reine  en  Scandinavie.  On  prit  pour 
arbitre  le  jeune  Chevalier.  Il  em- 
brouilla TafFaire  par  fa  réponfc  ;  &  lô 
Roi  Macabrun  rufa  ,  pour  fe  défaire 
de  cette  épine  de  rivalité. 

Le  Roi  de  Bolfinaremenaçolt  de  ven- 
ger la  mort  de  (on  fils  Luccafer.  Ma- 
cabrun fit  entendre  au  Roi  d*Erminie 
qu'il  lui  feroit  glorieux  d'éviter  une 
-broulllerie ,  défaire  fatisfadion  à  ce  père 
affligé, &  de  lui  envoyer  même  le  Che- 
valier qui  avoit  tué  Luccafer.  Gui  n*au- 
roit  rien  a  craindre,  pui(qu'il  avoit  tué 
fon  ennemi  en  bataille  régulière,  ou 
tout  au  plus  auroit  il  un  coup  de  lame 
à  donner;  ce  qui  devoit  l'inquiéter  afiez 
peu  :  d'un  autre  côté  ,  le  Roi  de  Bol- 
finare  ftroit  fenfible  à  ces  attentions 
généreufes  de  la  part  de  fes  ennemis  ^ 
^  tout  fe  termineroit  ainfi  par  la  paix 
&  1  amitié. 

Le  Roi  d'Erminle  ne  pouvoit  que 
déférer  à  ces  railons.  Il  aimoit  trop  le 
bien  des  choies.  Il  fit  venir  le  Cheva- 
lier Gui,  &  lui  fit  promettre  d'obcir  au 
dernier  ordre  qu'il  lui  donneroit  de  fa 
.vie.  Gui  lui  jure  d'obéir,  &  de  fervir  aut 
contraire  toute  fa  vie  le  fi  boa  Mâitr^ 
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qui  l'avoit  acheté  d'Arlo^iaiis,  =  Alors  : 
il  vous  faut  aller  à  BoHinare  porter 
cette  lettre,  qui  contient  mes  excules 
au  pauvre  perd  du  Chevalier  de  Bul- 
dras,  =  On  expliqua  tout  le  fond  de 
cette'  négociation  de  bienleance  :  mais 
Gui  n*avoit  pas  beloin  de  raiibns ,  dès 
que  le  père  de  Violette  lui  coraman- 
doit. 

=  Ah  !  s'écria  Violette  ,eft  ce  à  mon 
père  que  vous  deviez  obéir?  Aogaflia 
ne  m'appartient-il  pas?  n'eft-ce  pis  lui 
qui  tranchoit  debout  devant  ma  table  } 
Ah!  la  table...  Oui,  vous  été*?  ua 
ingrat:  oui,  tous  les  hommes  le  font; 
on  me  Ta  bien  dit;  &  moi,  je  veux 
être  ingrate  auffi  bien  que  les  autres; 
jie  veux  tout  oublier  ,  je  veux  trahir  , 
je  veux  ne  penfer  jamais  ,  û  vous  par- 
tez ,  jamais  plus  à  nos  chères  amours.  =t 
Alors  des  larmes. 

Le  Chevalier  n'eut  pas  de  p«ine  à 
rompre  cette  charmante  colère.  Mais  il 
auroit  biea  vainement  eflayé  de  confo- 
îer  Violette  &  de  détruire  tout  le  fan- 
tôme funefte  q  l'elle  Ce  formoit,  pour 
fuite  de  cette  Tépararion.  =  Ah  !  Gui^^ 
beau  Gui ,  fi  vous  aviez  penfé  çontioueL- 
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lement  à  THerbolotte ,  vous  y  auriez 
penfé  avant  que  de    répondre   à   mon 
père.  La  voiià.  Comme  elle  fcche  î  pau- 
vre bonne  herbe  !  ta  fraîcheur  a  paffé 
commefon  amitié  pour  moi. ==  Ecoutez , 
Violette  ,  c  eft  vous  qui  êtes  ingrate  , 
cruelle  ;  vos  paroles    percent   jufqu'au 
fond  du  cœur.  Que  la  plus  mortelle  des 
herbes  m'empoifonne  quand  je  ceflferai 
devoirs  aimer  ,  &  que  ce  foit  de  la  main 
de  mon  meilleur  ami  que  je  reçoive  le 
poifon  !  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage; il  faut  partir;  ce  n*eft  que  pour 
un  moment.  Jereviendrai  fauf;  &  vous , 
ma  très -aimée  Violette  ,  gardez -moi 
votreamour,  gardez  mon  anneau.  =  Et 
rHerbolotte?==  L'Herbolotte  fur-tout. 
Mais,  ma  chère  Violette,  vous  Tahan- 
donnerez  bientôt;  la  bénite  herbe,  bé- 
nite par  vraie  Chevalerie,  fera  touchée 
par  d'autres  mains  que  par  les  nôtres. 
Non,  jamais,  Gui,  je  vous  le  jure.= 
Prenez -y  donc  bien  garde  ,  ma  chère 
Princefle.  Mais  vous  avez  dit  que  vous 
ne  m'aimeriez  plus?  =Va,  nion  ami, 
c'eft  tout  ce   que  j'oublierai;  puifqu'il 
k  faut,  je  t'aimerai.  =  Puifqu'ii  le  faut, 
ÎViolette?  —  Oui,  puifqu'il  le  faut  de  û 
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loin.  t=:Nous  fommes  fi  près.  =^  Ah  ! 
voilà  conime  vous  aimez ,  vous  autres 
hommes  5  vous  ne  penfez  jamais  qu'au 
moment.  Ah!  Gui ,  mon  beau  Gui ,  tu 
me  coûteras  bien  des  larmes,  j'en  fuis 
sitre.  .=  Ec  vous,  Violette  ,  ma  belle  , 
ma  chérie ,  peut-être  bien  du  Tang  &  des 
regrets. 

Voilà  des  adieux  fort  triftes  &  des 
prefTentimens  fort  (înguliers.  Enfin ,  tout 
va  comme  Dieu  l'ordonne. 

Le  Chevalier  Gui  du  Sacre  &  de  THer- 
bolotte  reçut  des  mains  du  Roi  d*Errainie 
la  lettre  de  fa  commiffion.  Il  t{ï  bon 
de  favoir  que  cette  lettre  avoit  été  fé- 
crétement  écrite  par  le  Roi  Macabrun, 
&  fubfiituée  à  celle  du  Roi  d*Erminie. 
Il  eft  encore  bon  de  lavoir  que  le  beau 
Mefiager  portoit  fa  mort  j  cariajettre 
difoit  :  ce  Moi ,  Roi,&  mes  Chevaliers  , 
»  qui  font  aufli  Rois  de  Princes ,  fom- 
>5  mes  d'accord  que  le  Chevalier  Luc- 
53  cafer  de  Buldras  a  été  tué  avec  une 
»i  efpèce  davantage,  &  c'efl:  pour  cela 
>3  que  je  vous  envoyé  fon  meurtrier, 
»  afin  que  vous  en  preniez  telle  ven- 
3>  geance  qu'il  vous  plaira.  La  meilleure 
»  c(},  ce  nous  femble  ,  de  le  faire  peii* 
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«  drc  comme  vilain  ,  car  il  n  eft  connu 
»3  dans  ma  Cour  que  pour  le  fils  d'un 
53  Meûni  r  ,  qui  a  ufurpé  la  noble  en- 
*  feignede  France-Hantone  j  ainfi,  moi> 
»  Roi ,  &  mes  Chevaliers ,  avons  penfé 
»  que  la  paix  ne  devoit  pas  être  rom- 
*>  pue  ^ntre  nous  à  Toccaiion  d'un  vi- 
sa lain ,  &:c.  53 

C*eft  avec  ce$te  lettre  que  Gui  vo- 
guoit  fur  l'Hellefpont,  n*ayant  que  fâ 
bonne  épée  Clarcnçe  pour  équipage,. 
Les  Chevaliers  ne  portoient  point  d'ar- 
gent ;  auQi  n*y  avoit-il  à  gagner  que 
des  coups  avec  eux.  Gui  defcendir  à 
un  port,  d*0Li  il  prit  la  route  de  BoU 
finare.  Quand  il  y  fut  arrivé  >'  le  Roi  a  y 
étoit  pas;  il  avoit  tranfporté  fon  fiége 
dans  une  autre  \rillenonnméeSangfinelle» 
Gui  demanda  cette  route  ,quL  lui  fut  en- 
feignée.  Elle  étoit  longue  ,  délcrte  ,  pé- 
nible ,  pas  un  château  ,  pas  une  cabane^ 
pas  un  monadère , comme  dan5  lesp.ys 
Chrétiens. 

Il  y  a  voit  deux  jours  que  Gui  fouf» 
froit  de  la  faim.  Il  y  avoitdix  ou  douze 
heures  qu'il  (ouffroit  de  la  foif  ;  il  n'etoit 
plus  qu'a  d^ux  joiirnées  de  Sangfinellej 
mais  il  k  trouvoit  bica  en  pciae»  R 
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apperçut  une  jolie  prairie  avec  de  beaux 
bocages  li  verts  &c  bien  nourris  ,  qu'il 
efpèra  d^  trouver  de  Teau.  Il  arriva  près 
d'une  fontaine,  fous  des  ombrages  oii 
repofoit  6c  mangeoit  avec  tranquillité 
un  voyageur  vêtu  d'une  fklavonne  toute 
^mple^fans  armes,  fins  paquet.  Gui 
le  faUia  \  il  a  voit  faim  :  l'autre  le  (alua, 
quoiqu'il  eut  du  pain  fur  l'herbe  à  côté 
de  lui.  Dans  ce  monde,  celui  qui  a  deux 
pois  fait  le  fier  contre  celui  qui  n'en  st 
qu'un. 

Le  voyageur  vit  que  Gui  buvoît 
dans  fes  mains  à  la  fontaine.  =  Vous 
avez  chaud,  lui  dit -il ,  cette  eau  vous 
fera  mal.  Buvez  un  coup  de  vin;  &  il 
lui  préfenta  de  la  manière  la  plus  poiia 
du  monde  un  très -bon  Bacon.  =  Gui 
le  remercia  ;  &  la  railon  de  Ion  remer- 
cl^nent  fut  qu^il  ne  buvoit  pas  de  vin, 
fans  avoir  auparavant  wn  p^u  mangé,^=: 
Vous  voyagez  p  hï  fans  dou^e  ,  Kû  dit 
î'Etrangtrr;  vous  fa u riez  qu'entre  voya- 
ge irs  on  ne  fe  gêne  pas.  Vous  voyez  que 
voici  du  pain,  de  très -bon  a^^neau  cuit 
avec  un  peu  d^ail;  mangez,  Seigneur^ 
mangez,  Dieu'eft  le  père  de  tout  le  moiv 
ie'f  Ta  providence  rend  à  chacun  félon 
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ce  qu'il  a  fait  pour  autrui.  =  Voilà,  fe 
dit  à  lui-même  Gui,  un  bien  honnête 
homme.  =  Il  mangea ,  but ,  &  s'endor- 
mit. 

Après  avoir  dormi  tout  le  refte  du 
jour  &  toute  la  nuit,  il  fe  reveilla,  & 
fe  trouva  nu  comme  la  main.  Le  cas 
étoitembarraffant  ;  mais  il  ne  dura  guère. 
Il  vit  venir  à  toute  bride  des  Cava* 
liers  Sarrafins  qui  s'emparèrent  du  beau 
Chevalier  nu  ,  qui  le  lièrent  fur  un 
cheval ,  &  qui  le  conduifirent  à  Sang- 
(inelle  au  Roi  de  Bolfmare,  Gui  ne  re- 
grettoit  que  fa  lettre ,  de  tout  ce  que 
l'honnête  homme  lui  avoit  dérobé.  Mais 
cet  homme  étoit  véritablement  honnête; 
la  lettre  étoit  déjà  entre  les  mains  du 
Boi  de Bosfinare. Cette hofpitalité  cham- 
pêtre n'étoit  qu'un  moyen  tout-à-faitdoux 
&  humain  de  favoir  ce  quevenoient  faire 
les  gens  :  lorfque  les  gens  étoient  amis , 
on  leurrendoit  un  équivalent  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu  ,  &  on  les  avertiflbit  de 
fe  défier  de  tous  les  hommes  qui  par- 
loient  humanité,  charité,  bienfaifance. 
Il  faut  convenir  que  tout  autre ,  à  la 
place  de  Gui ,  eût  été  trompé  de  même. 
Il  eft  fi  doux  de  fe  fier  fur  les  vertus  ! 
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Ce  fut  bien  pis^Iorfque,  mené  ea 
préfence  du  Roi  de  Bolfinare,  il  enten- 
dit la  ledure  qui  lui  fut  faite  de  la  lettre 
fatale.  Qui  fe  feroit  déBé  du  Roi  d'Er- 
minie  ?  Il  eu  bon  de  paffer  fur  toutes 
ces  réflexions  que  Ion  aventure  lui  fai- 
foit  faire.  Le  Roi  lui  dit:  =  Enfin  c*efl 
toi  qui  as  afTafTiné  mon  fils  le  Cheva- 
lier de  Buldras  ?  =  Je  Tai  tué ,  dit  Gui. 
=Alors  tu  as  prononcé  ta  fentence  ; 
qui  tue  fera  tué  ==.  Un  fourire  alTez  dé- 
daigneux fut  la  réplique  du  Chevalier, 
On  lui  jeta  une  mandille  fur  le  corps, 
&le  Roi  lui  fit  entendre  l'ordre  qu'il 
donnoitj  pour  qu'il  fût,  fans  délai  ni 
remife,  pendu. 

Ainfi  le  beau  Chevalier  Gui  d'Han- 
tone,  le  fi  chéri  Chevalier  de  THerbo- 
lotte,  le  fils  d'un  Duc,  un  Prince  du 
Sang  François ,  fépoux  de  la  fille  d'un 
Roi  5  marchoit  à  la  potence.  Qui  peut 
après  cela  répondre  de  n*être  jamais  pen- 
du ?  Dans  ces  temps  éloignés  ,  il  ne  fal- 
loitqu'un  fourbe  ;  aujourd'hui  la  juftice., 
plus  confciencieufe  ,  en  demande  trois  : 
c'eft  peut-être  qu'il  y  a  plus  de  four- 
bes aujourd'hui  que  dans  ce  temps-là. 

Guiétoit  véritablement  affigé  de  tout 
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percre  dans  un'âge  fi  tendre.  Perdre  fe 
gloire  &  Violette,  qye  peut- on  perdre 
de  plus  ?  Il  pardonnoit  au  Roi  d'Ermi- 
iiie, parce  quetoutes  les  fourbes  jtuffent- 
€llcs  faites  par  dts  Rois,  (ont  fi  bafles , 
que  les  Hérosdédaignent de s*en  plaindre. 
Ceptndant,  que  penfer  de  ce^Roi  d'Er- 
minie,  fi  bon,{i  franc,  fi  généreux  ôc 
û  lâche? 

On  le  menoit  donc  hors  de  la  vil^e, 
cet  aimable  Auguftin,  hors  de  la  ville, 
pour  être  pendu  aux  pairies  feigneu- 
riales  du  Roi  de  Bolfinare  (i). 


(i)  Les  familles  qui  portent  la  pairie 
dans  leurs  armes  ,  pourroient  être  ofFenfées 
qu'on  leur  apprît  feulement  que  c'eft  la  fi^'ure 
d*un  inGrument  de  mort:  c*€toit  un  pal  qui, 
à  certaine  iiauteur ,  fe  divifoit  en  deux  bran- 
dies en  forme  d'Y  fur  deux  pairies  ou  pergu/a. 
On  plaçoit  une  perche,  &  au  milieu  de  cette 
perche  on  atrachoit  la  corde  qui  devoit  foute- 
nir  le  Vaiïal  fufpendu  &  cxpofé  en  exemple. 
On -c'a  maintenant  que  des  piliers  qui  repré- 
fentent  le  pal  antique.  Les  Seigneurs  les  font 
inâçonuer  ordiriaireroenr  fur  un  tertre  en  belle 
viie,  pour   avertir  qu'il  y  a  Bourreau  dans  le 
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Il  ne  faut  pas  attendre  de  Chevaliers 
errans  qui  viennent  délivrée  le  -mal- 
heureux Gui.  Les  Sarazins  le  faifoient 
marcher  avec  une  grande  turquerie  le 
long  de  la  muraille  d'un  jardin  qui  ap- 
partenoit  au  Roi.  Il  y  avoir  une  hlle 
unique  du  Roi  qui  prewoit  Ton  palTe- 
tempsdans  ce  jardin.  Cette  fiîîe  avoit 
nom  Blanche- dor,  &:  cinquante  Dcmoi- 
felles  pour  la  lervir.  Elle  leur  demanda 
ce  que  c*étoit  que  la  rumeur  du  de- 
hors. On  lui  répondit  qu'on  munoit  au 
fuppli  e  te  meurtrier  de  Ton  frère.  Elle 
voulut  voir ,  fe  fit  ouvrir  une  petite 
porte  ,  &  vit  le  trifte  cortège.  Gui  au- 
roit  arraché  des  larmes  à  toute  autre 
qu'à  une  Turque ,  tant  il  avoit  la  mine  ai- 


village.  Ils  penfeflt  faire  connoître  qu'ils  font 
Hauts-Jufticiers  ,  &  i's  apprennent  qu'ils  font 
de  fimples  Jufticiables  da  dernier  Vaflal  ,  qui 
cultive  avec  frayeur  le  champ  où  fonc  élevés  ces 
piliers  funéraires.  On  appelle  encore  fourches, 
ces  lieux  où  le  paflanc  laiiTe  Cd  malédidlion  , 
quoique  la  figure  de  la  fourche  ne  fubfiflc  plu^ 
^e  dans  la  pairie  da  blafoa. 
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mable  ,  le  vifage  doux,  au  milieu  des 
bourreaux. 

Or  laPrincefle,  au  contraire, montra 
dQS  yeux  enflammés  de  fureur.  Elle  fit 
arrêter  la  marche  bc  lever  le  mouchoir 
qui  couvroit  les  yeux  du  Chevalier.= 
Le  voilà  donc ,  dit-  elle ,  ce  traître  &  vi- 
lain qui  a  tué  mon  frère?  C'eft  une 
mort  trop  douce  &c  trop  prompte  que 
celle  dont  on  va  le  punir.  Je  veux  qu'on 
lui  crevé  fesyeux  hypocrites  &  qu'on 
lui  arrache  fon  cœur  ,  &  que  ,  comme 
traître  qu'il  eft  ,  on  lui  en  batte  les 
joues.  C*eft  la  grâce  que  je  vais  deman- 
der au  Roi  mon  père. 

Bianche-dor  eft  montée  fur  un  paîs- 
froi  qui  la  mène  à  fon  père.  Elle  fup- 
plie  par  toutes  les  larmes  qu'elle  a  v<ir(éts 
depuis  raffaffinat'de  Luccafer ,  qu'il  lui 
foit  permis  de  venger  un  frère  fi  chéri  , 
&  que  le  Chevalier  faux  &  homicide 
lui  (bit  abandonné.  Le  Roi ,  qui  n'avoit 
plus  que  cette  aimable  fille ,  lui  ac- 
corda ce  qu'elle  voulut,  &  Blanche-dor 
fit  ramener  le.  criminel  dans  une  tour 
qu'on  appeloit  la  tour  du  Fond  fans 
remède.  Dix  Sarrafins  furent  placés  à 

la 
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îa  porte  de  la  tour  ,  ainfi  nommée ,  parce 
qu'une  fois  qu'on  y  étoit  defcendu ,  ja- 
mais on  n'en  fortoit. 

Le  lieu  étoit  très-humide,  bien  noir; 
mais  il  étoit  fpacieux;  &  ,  quoique  les 
yeux  n'en  viflent  rien  ,  Gui  mefura  Vé  ^ 
tendue  de  fa  prifon  par  (on  pi^mier  gé- 
miflfement.  Le  Ton  fe  répandit  en  écho 
contre  les  parois  du  rocher  fouterrain. 
Gui  s'aventura  dans  cet  efpace  fans  lu- 
mière. II  mit  le  pied  fur  quelque  chofe, 
trouva  que  c'étoit  une  épée  couverte 
de  rouille  ,  apparemment  de  quelque 
Chrétien  mort  dans  cette  horrible  pri- 
fon. II  gémit  encore  en  penfant  à  fa 
bonne  Clarence ,  à  qui  !a  lui  avoit  at- 
tachée la  première  fois  à  fa  ceinture. 
Il  entendit  fiffler  des  rerpens;il  enten- 
dit même  le  Ton  de  leur  gros  corps  qui 
gliflbit  fur  la  terre  ,  &  alors  il  ne  fut 
pas  fâché  d'avoir  en  main  cette  arme  , 
toute  vielle  qu'elle  étoit. 

Il  ignoroit  s'il  étoit  nuit  ou  jour,  lors- 
qu'il entendit  comme  frouir  un  long 
vêtement  de  foie  tout  au  bout  de  la 
voûte  miférable.  Il  crut  que  c'étoit  un 
des  ferpens,  &  qu'on  l'avoit  placé  dans 
ces  cachots,  pour  en  être  dévoré.  C'étoit; 

Juin  178^,  E 
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la  belle  Blanchç-d'or  qui  venoit  feule  au 
travers  de  robfcurité.  Elle  avoit  laiffé 
deux  Demoifelles  à  une  fecrète  entrée 
pratiquée  pçut-étre,  depuis  Texiftencede 
la  tour,  en  faveur  des  Danies  qui  vou^ 
îoient  exercer  la  charité. 

Il  faut  favoir  que  la  charité  cfl:  un 
tendre  ,  doux  ^  vif  fentinaent  mêlé  de 
généi'ofité ,  d'amitié  &  de  compaffion 
pour  un  hom,me  malheureux;  que  la 
charité  peut  être  de  toutes  les  Religions, 
Se  fe  trouver  aufli  ardente  au  coeur 
d'une  Païenne  ,  quç  dans  celui  de 
la  meilleure  Violette  de  la  Chrétien- 
neté. 

Blanche-d'or  s'avançoît  &  trembloit 
véritablement  un  peu.  Le  Chevaliei: 
tenoit  fpn  épée  prête  à  crever  Tefto- 
iiiaç  de  Tanimal  cruel.  Voilà  Blanche- 
d'or  qui  avance  *,  voilà  Gui  qui  alonge 
fon  bras  pour  percer. 

=  Chrétien  ,  pauvre  Chrétien  ,  où 
€S-tu  ,  dit  Blanche-'d*or  =?  Alors  Gui 
reconnut  la  voix  de  la  cruelle  Prin- 
ccfle.  Il  ne  fut  s'il  devoit  répondre ,  il 
fut  feulement  qu'il  ne  devoit  pas  tuer. 
Il  retira  fon  épée ,  qu'il  colla  contre  (on 
ganç;,  n^  fou|Ha  pas,  ne  bougea  pas. 
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r=  Chrétien  ,  pauvre  Chrétien  ,  où  es- 
tu  —  ?  Pas  un  mot.  =  Hélas  !  auroit- 
il  déjà  péri  ?  ah  î  qu'il  dorme  plutôt  I 
je  mourrais  de  douleur  s'il  étoit  mort. 
Chrétien  ,  pauvre  Chrétien  ,  où  es- 
tu  =  ?  Elle  prononça  ces  dernières 
paroles  d'une  voix  plus  haute  ,  afin  de 
le  réveiller. 

Gui  fe  mit  à  raisonner  avec  lui- 
même.  =  Voici  une  bonne  fille  ,  Ci  je 
ne  me  trompe.  Mais  je  dois  être  éga- 
lement malheureux  par  fa  bonté  &  par 
fa  cruauté.  De  quoi  me  fervira  de  iuî 
répondre.  Gh  !  ma  chère  Violette  ,  je 
veux  mourir  ici  fidèle  à  mes  faints 
fermens  =  ! 

Alors  Blanche- d'or  fe  mit  à  criée 
d'une  voix  prefque  pleurante  :  ==  Chré- 
tien ,  pauvre  Chrétien  ^  où  es-tu  ?  Voicî 
du  pain  ,  du  vin  que  j'ai  dérobé  pouc 
toi  dans  la  pharmacie  de  mon  pè're  ; 
voici  de  la  viande.  Si  vous  ne  voulez 
pas  me  répondre  ,  remarquez  bien  la 
place  où  je  fuis  ,  vous  y  trouverez  ma 
corbeille.  Elle  eO:  très-belle  ,  ma  cor- 
beille; c'eft  moi  qui  l'ai  travaillée  du- 
rant plus  de  quinze  jours.  Adieu  ,  Chré- 
tien, je  m*en  vas  j  quand  vous  voudrez 

Eij        ' 
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me  répondre,  je  reviendrai  =.  Et  alors 
cétoit  tout  de  bon  que  Blanche-d'or 
pleuroit. 

En  vérité,  c'eft  que  Gui  ne  put  y 
tenir.  =  Qui  eft-là?  dit-il  ,  mais  d'une 
voix  douce  &  déconfolée,  =  Ceft  moi , 
Chrétien  ;  je  vous  apporte  à  manger, 
du  vin  à  boire  ,  puifqu'il  vous  eft  per- 
mis 5  &  pour  vous  réjouir  le  cœur.  Si 
vous  dormiez  ,  je  fuis  fâchée  d'avoic 
troublé  votre  fommeil.  =  Dites-moi, 
belle  &  chère  Dame  ,  qui  vous  êtes.  Je 
croyois  que  toutes  les  Dames  de  ces 
contrées  étoient  auflî  cruelles  que  la 
PrincefTe  Blanche-d'or.  Elle  ne  veut  pas^ 
qu'on  meure  dans  un  moment  ;  elle  fe 
plaît  à  faire  durer  la  mort.  Je  vou- 
drois  la  voir  ^  la  toucher  :  je  doute 
qu'elle  appartienne  au  fexe  dont  elle  a 
les  charmes  &  leshabillemens  — .  Blan^ 
che-d'or  étoit  rouge  &  brûlante  en  ce 
moment.  =  Vous  ne  pouvez  la  voir  , 
dit-elle  ,  mais  vous  pouvez  la  toucher. 
c=Oh!  la  cruelle  PrincefTe!  =:=  Oh  ! 
l'ingrat  Chrétien  î  qui  n'a  pas  vu  quç 
]*ai  feint  d'être  plus  cruelle  que  les 
hommes ,  pour  le  fauver.  Approchez- 
yous  j  bel  ingrat ,  |)renez  ôç  mangez. 
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ï=  Il  n'eft  pas  queftion  de  manger  , 
Madame;  ce  qui  m'inquiète  maintenant, 
c'eft  de  reconnoître  vos  bontés.  =  Un 
Chevalier  comme  vous  doit-il  ignorée 
quelque  chofe  là-defrus  ?  ==  Ah  !  Ma- 
dame :  non  ,  lâifTez-moi  mourir  fidèle.... 
Vous  vous  feriez  aimer  ^  Madame  ;  je 
vous  en  conjure  ,  laifTez-moi  mourir* 
c=  Vous  voyez  bien ,  dit  l'aimable  Blan* 
che-d'or  ,  que  vous  parlez  comme  un 
défefpéré.  Éft-ce  que  vous  imagineriez 
que  m'aimer  feroit  m'offenfer  ?  Nous 
fommes  tous  faits  en  ce  bas  monde  pouc 
nous  aimer.  Les  hommes  n'ont  de  vrai 
plaiiir  qu'à  être  aimés  ,  &  les  femmes  ^ 
de  véritable  honneur  qu'à  l'être  auiïî. 
Que  ne  vous  affeyez-vous ,  Chrétien? 
r=  Madame  ,  ce  terrein  eft  très -hu- 
mide. =  Affeyez-vous  fur  la  queue 
de  ma  robe.  Je  vais  m'afleoir  &  vous 
ramener  à  la  raifon  ,  à  la  confolation. 
Faut-il  fe  défefpérer  quand  on  eft  jeune, 
beau  ,  aimable  ?  Faut-il  fe  rendre  haïf- 
fable  par  des  idées  triftes  ,  par  la  dé- 
fiance à  l'égard  du  monde  ?  S'il  y  a 
des  méchans  ,  il  y  a  de  bonnes  créa- 
tures qui  s'empreffent  autant  à  corri- 
ger le  mal ,  que  les  autres  à  le  faire  ==, 
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Gui  revoit ,  &  revoit  cruellement. 
=  Madame ,  dit-il  enfin  ,  j^efpère  ,  & 
ce  font  vos  bontés  qui  me  le  font  efpé- 
Ter  ,  que  vous  rendrez  à  la  plus  chérie 
des  époufes,  l'époux  malheureux  qui  fe 
Jette  à  vos  pieds.  =  Ah  ciel  !  vous 
«tes  marié  ?  .  .  .  jfî  jeune  !  =:  Ouï 
Madame.  =  Je  fuis  bien  malheureufe. 
Hélas  !  j'avois  envie  de  vous  tirer  de 
cette  prifon.  =  Madame  ,  je  vous  con- 
jure au  nom  de  l'amour.  .  .  .  =  Nous 
en  reparlerons  une  autre  fois.  Adieu  , 
traître  Chrétien  =. 

Voilà  de  belles  affaires  produites 
par  la  fidélité.  Qu'on  foit  confiant ,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  fidèle  ,  on  fe 
brouille  avec  tout  le  monde.  Cepen- 
dant Blanche-d'or  ne  fe  brouilla  point  i 
elle  avoit  trop  bon  coeur.  Elle  revint 
au  fouterrain  noir  avec  un  panier  pleiu 
de  nourritures  exquifes.  Ce  n*étoit  pas 
tout.  Elle  apporta  fur  fes  tendres  épau- 
les un  lodier  pour  coucher  le  traître 
Chrétien.  Gui  ne  put  s'empêcher  de 
foupirer.  î=  Que  je  fuis  malheureux, 
Madame  !  =  Vous  le  ferez  le  moins 
que  je  pourrai,  =  Alors  je  le  ferai 
davantage.  Par  pitié ,  laiflez-moi  périr. 
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±=  Je  ne  puis  pas.  =^  Eh  bien  3  déli- 
vrez-moi, par  mépris  pour  le  plus  in- 
grat des  Chevaliers.  =  Je  ne  puis  pas 
vous  méprirer.=  Que  voulez-vous  donc 
faire  de  moi  ^  Madame  ?  une  vicStime 
éternelle  que  vous  percerez  &  guérirez 
tous  les  jours  ?  =  Comment  vous  ap- 
pelez-vous ?  =  Gui  d'Hantone,  fait 
Chevalier  du  Sacre  par  mon  Maître, 
&  de  THerboIotte  par  ma  Maîtrefle. 
C'eft  à  elle  que  je  fuis  lié  par  une  pa- 
role facramentale  ;  je  dois  laimer  tant 
qu'elle  vivra.  Voudriez-vous  d'un  Che- 
valier .traître  ?  =  Je  ne  fais  paSé  Je 
vous  donnerai  votre  nourriture  tous 
les  jours.  .  .  .  =:.  Et  là-defTus  Blanche*' 
d*or  pleura  ,  pleura  fî  fort ,  qu'elle  ne 
put  rien  ajouter  (i). 


(i)  Ce  caradète  ne  diffère  point  trop  de 
celui  de  Violette.  Les  vieux  Romanciers  n*a- 
voient  que  deux  moules  de  femmes,  tendres 
ou  guerrières  ,  &  fouvent  l'une  &  Tautre  tout 
cnfemble.  L'Ariofte  eft  le  premier  qui  en 
ait  fait  voir  de  coquettes.  Les  guerrières  in- 
téreiïent  peu.  Les  coquettes  ,  comme  Angé- 
lique ,  encore  raoi-ns -,  &   c'efl  le  grand  vice 
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■  I  ■     I   i  ■  ■      III  II  I 

Tous  les  jours ,  durant  un  an  ,  Blan- 
che-d  or  continua  de  nourrir  Ton  pri- 
fonnier  chéri.  Elje  Tavoit  mis  fort  à 
fon  aife  dans  fa  prifon  ;  rien  ne  lui 
manquoit.  Tout  ce  qu'on  peut  penfer 
là-defTus  feroit  une  grande  méchanceté. 
Pour  tout  Tunivers^  Gui  n'auroit  pas 
été  infidèle ,  ni  Blançhe-d'or  coupable, 
fans  être  auparavant  aimée. 

Cependant  le  Roi  d'Erminie  avoit 
'de  l'inquiétude  tant  &  plus  fur  le  bon 
Chevalier  Gui  d'Hàntone,  Il  Tattendoit, 
Tattendoit ,  parce  qu'il  avoit  fes  raifons 
pour  l'attendre.  Il  avoit  penfé  qu'un 
Chevalier  du  fang  de  France  honore- 
Toit  infiniment  fa  Maifon  d'Erminie  , 
&  qu'un  homme  tel  que  Gui  la  fervi- 
xoit  ,  Tagrandiroit  par  fon  coutage  au- 
tant que  par  fon  bon  efprit.  Et  il  eft 
vrai  que  le  Chevalier  navoit  qu'un 
travers  dans  Tefprit  ,  celui  qui  lui  fai- 
llit un  crime  d'une  falutaire  infidélité. 


du  Roland  furieux.  Voici  un  pauvre  Cheva- 
lier bien  en  peine  entre  deux  femmes  éga- 
lement tendres  ,  aimable^  ,  jeunes  &  lion- 
aêtes. 
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Il  fe  feroit  fait  délivrer ,  il  feroit  revenu , 
il  auroit  empêché  de  grands  malheurs^ 
au  lieu  qu'il  fit  arriver  tous  ces  mal- 
heurs par  (on"  abfence ,  &  qu'il  fe  rendit 
iDaîheureux  lui  -  même  ,  qu'il  rendit 
malheureufe  fa  Violette  chérie  ,  fa 
bonne  Blanche-d'or,  par  Ton  obftination 
de  vertu.  P^rfonne  n'y  gagna  que  le 
fripon  de  Macabrun  :  &  voilà  comment 
les  vertus  des  honnêtes  gens  font  le 
profit  des  fripons ,  dans  le  temps  qui 
court  comme  dans  le  temps  pafle. 

Le  Roi  d'Erminie ,  las  d'attendre  le 
retour  du  Chevalier  Gui  d'Hantone  , 
envoya  des  foux  pour  informer.  Ses 
foux  lui  rapportèrent  que  Gui  étoit 
pendu  depuis  près  de  deux  ans.  Les 
efpions  ne  rapportent  jamais  que  Ta 
peu  près.  Ah  !  le  pauvre  Gui  !  Ohl  le 
cruel  Sarrafio  de  Bolfinare  !  La  guerre, 
la  guerre  contre  lui ,  dit  le  Roi  d'Er- 
minie! Mais  il  auroit  mieux  aimé  faire 
les  noces  de  fa  fille  ÔC  du  pauvre  Gui  , 
qu'il  aimoit  bien. 

Il  fit  venir  Violette.  =  Eh  bien  , 
lui  dit-il  ,  ce  pauvre  Gui  eft  pendu  ! 
=  Eh  bien ,  mon  père  .  .  .  =.  Vio- 
lette étoit  très-embarraffée.  =  J'aurois 

Ev 
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defiré  qu'il  revînt  &  qu'il  eût  le  fecret 
de  fe  faire  aimer  de  vous  comme  de 
moi.  Il  nous  auroit  été  bien  attaché, 
bienutile.  =Hélas!  il  efl:  pendu  ,  le  cher 
enfant  !  il  n'en  faut  plus  parler  ,  cela 
fait  trop  de  peine.  Je  ferai  la  guerre 
au  Roi  de  Bolfinare,  qui  fe  permet  de 
faire  pendre  mes  Ambafladeurs. 

Mais ,  ajouta-t  il ,  ma  bonne  &  chère 
Violette,  il  faut  vous  marier.  Le  Roi 
Macabrun  vous  demande  depuis  deux 
ans.  Je  vous  fais  obferver  que  j'ai  grand 
befoin  de  lui  pour  faire  la  guerre  au 
Sarrafin,  &  pour  venger  mon  pauvre 
Gui,  que  j'aimois  de  tout  mon  nœur=. 
Tout  comme  le  Roi  parloit, Violette 
pâliiToit ,  fi  bien  qu'elle  perdit  connoif- 
fance  :  cet  évanouifTement  auroit  été 
fcandaleux  fans  le  retour  de  fes  efprits. 
Elle  dit  ce  qu'elle  voulut  dire  ^  et  on 
la  crut  -,  on  n'étoit  pas  fi  fin  dans  ce 
temps-là.  Mais  pour  n'avoir  pas  affez 
parlé  ,  Violette  fe  vit  bientôt  perfé-, 
cutée. 

Elleétoit  dans  fa  chambre,  qui  pîeu- 
roit,  qui  pleuroit  le  jour  &  la  nuit; 
elle  n'avoit  plus  befoin  de  boire  ni  de 
manger  ;  fes   larmes   la  nourrifFoient, 
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Son  cher  Gui  !  fon  bel  Aiigufi-in  !  foa 
mari  perdu  ,  perdu  pour  jamais  ;  &  la 
voilà  vierge  encore  î  Voilà  l'anneau  qu*il 
lui  a  donné  ,  voilà  Therbolotte  qu'elle 
lui  a  prife  :  elle  ne  fe  pofsède  pas  da 
douleur.  Ah  !  que  ne  peut-elle  mou- 
rir aufli!  elle  avoit  tout  prévu  ,  tout 
prédit  :  le  cruel  a  voulu  partir,  l'aban- 
donner dans  le  monde  ;  &  qu'y  va- 1- elle 
faire  à  préfent  ? 

Enfin  ,  enfin  ,  voilà  comme  le  monde 
fe  joue  de  la  fainteté  des  amours  ;  voilà 
que  nouvelles  fur  nouvelles  arrivent  , 
&  que  toutes  confirment  que  Gui  n'eft 
plus  au  monde.  Cependant  les  dernières 
difent  qu'il  a  péri  dans  la  tour  du  Fond- 
fans-remède,  à  Sanglînelle  en  Efclavo- 
nie ,  &  que  la  Princelïe  Blanche-d'oc 
l'a  fait  enfermer  dans  cette  tour.  Ce 
fut  avec  cette  connoiflance  que  Violette 
reprit  un  peu  d'efpoir.  =11  étoit  trop 
aimable  pour  n'avoir  pas  charmé  cette 
Sarrafine.  Il  vit  fans  doute  ;  il  efl  in- 
fidèle &  caché.  Non  ,  certes  ,  il  n'efl:  nas 
de  femme  au  monde  nui  puiffe  lelaifTer 
périr.  Eh  bien  ,  j'épouferaile  Rc;i  Maca- 
brun  *,  j'irai  en  Pologne  ;  je  ferai  plus 
à  portée  de  le  retrouver  =. 

Evj 
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Violette  étoit  fille  ;  Violette  époufa 
le  Roi  Macabrun ,  qu'elle  n'aimoit  pas , 
pour  fe  réunir  à  Gui,  qu'elle  almoit. 
On  croiroit  volontiers  que  c'eft  une 
hiftoire  d'aujourd'hui.  Violette  déclara 
donc  qu'elle  cédoitaux  follicitations  de 
fon  père  en  faveur  du  Roi  Macabrun; 
mais  à  condition  que  Ton  époux  lui 
feroit  parfaitement  étranger  ,  èc  qu'il 
Ti'auroit  que  le  titre  fec  ôc  vuide  de 
mari. 

Le  Roi  Macabrun  étoit  très-amou- 
reux; mais  les  fots  &  les  mal-honnêtes 
gens  ne  font  pas  nés  pour  être  Amans. 
Il  accepta  cette  l^umiliante  condition, 
Se  il  exigea  feulement  qu'elle  n'eût  lieu 
que  durant  une  année.  Parole  prife  de 
Macabrun  ;  garde  de  cent  Dames  & 
de  cinquante  Chevaliers  ,  donnée  à  la 
Princeiîe  pour  faire  obferver  religieu- 
fement  le  célibat  marital  des  conjoints. 
Hélas  I  comment  cette  Violette  a-t- 
elle  pu  fe  marier  f  Hélas  î  comment 
vous  êtes -vous  mariées,  vous  ,  Mef- 
dames  ,  qui  faites  cette  queftion  ?  Le 
mariage  fait ,  &  non  parfait  ^  le  Roi 
JMacabrun  voulut  retourner  en  Polo- 
gne. Violette  ne  demanda  pas  mieux. 
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La  première  chofe  qu'elle  n'oublia  pas, 
fut  le  bon  cheval  Rondelle  ,  le  tendre 
ami  d'Auguftln.  Rondelle  avoit  bien  du 
chagrin  depuis  long-temps  ;  il  dépérif- 
foit  à  vue  d'oeil  ;  il  étoit  maigre  ;  on 
ne    le    montoit    pas  ;  il    refufoit  tout 
autre  Cavalier  que  Ton  ami  ;   il  man- 
geoit  fi  peu  que  rien  ,  encore  étoit-ce 
avec    mépris  pour  Ton  herbe.  Souvent 
il  renifloit  de   gros   &  longs   foupirs, 
&  cela  parce  qu'il  penfoit  alors  à  (on. 
ami  qui    ne   venoit  plus.    Il  regardoit 
tout   le    monde  avec  un  œil  fombre  , 
dédaigneux;  mais  s'il  voyoit  Violette, 
quand   m.ëme   elle    n'auroit  pas  eu  la 
croûte  ordinaire  de  pain  ou  de  melon 
dans  la  main  ,  il  dreffoit  avec  joie  ,  no- 
bleffe  5  Fierté ,  fa  fine  tête  ,   &  décou- 
vroit  Ton  beau  poitrail ,  comme  s'il  eut 
voulu  dire  :  Ici  eft  un  coeur  qui  aime 
auffi  bien   que    notre  ami  Gui  d'Han- 
tone  5  le  bon  ,  le  fort  Chevalier ,  l'ami 
des   bons  chevaux  comme  moi.  II  bai- 
foit  les  joues ^&  le  front  de  Violette , 
qui  n'avoit  pas  la  moindre  peur.  Hélas  î 
elle    lui   mettoit  la  main  dans  îa  bou- 
che avec  la  croûte  de  pain  ;  &  le  cher 
ami  Rondelle  attendait ,  pour  mâcher  ^ 


no      BIBLIOTHEQUE 


que  la  jolie  main  douce  fe  fut  retirée. 
Enfin  ,  c'étoit  un  fi  bon  animal  ,  qu*il 
ne  lui  manquoit  rien  ,  finon  de  pouvoir 
parler. 

Lorfqu'on  fut   arrivé    dans  la  Polo- 
gne ,    le  Roi  Macabrun  fit  des  fêtes  ; 
c'étoient  des  fêtes ,  comme  toutes  celles 
des  Rois  ,  pour  déguifer  des  peines  fe- 
crètes,  ou   pour  en  impofer  aux  Peu- 
ples. A  peine  fut  il  arrive', qu'il  manqua 
de  parole  au  Roi  d'Erminic  fur  l'article 
de  la   guerre  projetée.  Il   écrivit  qu'il 
lui  importoit  particulièrement  de  vivre 
en  paix  avec  fe-s  voifins ,  &    très-peu 
de  venger  la  mort  du  fJs  d*un  Meu- 
nier i  qu'au  furplus  ,  fes  obligations  ne 
dévoient  commencer  qu'avec  celles  du 
Roi  d'Erminie  j  &  qu'auffi-tôt  qu'il  les 
rempliroit ,  au  moyen  de  la  condefcen- 
dance  de    fa  fille  ,   il  verroit  ce  qu'il 
auroit  à  faire  pour  fon   fervice  contre 
]es  Sarrafins.  =  Ma  foi  ,   dit   le   Roi 
d'Erminie  ,   me  voilà  encore  trompé  ; 
&  je  l'ai  été  tant  de  fois  ,  que,  parmi 
les  Rois  ,  je   me  croirai  déformais  un 
honnête  homme=. 

Violette   s'inquiéta    très  -  peu  de  la 
bro  uillerie  de  foH  père  &  de  fon  époux; 
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elle  n'étoit  heureufe  que  par  Tidée  d'être 
voifine  de  Gui^  qu'elle  croyoitau  paya 
de  ces   indignes  Sarrafms  Turcs,  dont 
le  fyftême    écoit    de    procurer   toutes 
fortes  de  plaifîrs  aux  femmes,  excepté 
des  plaifirs.   Ce   n'étoit  pas   qu'elle  fût 
fans  inquiétude  fur  la  fidélité  de  Gui; 
tout  au    contraire  ;  mais  elle  prioit  le 
bon  Dieu  de  le -lui  renvoyer  s*il  étoit 
en    Vie  ,  quitte    à    lui   pardonner   fes 
torts.  E=  Hélas  !  difoit-elle  ,  moi  qui 
ai  bien  légitimement    un  mari.;  je  n'ai 
pas  voulu  lui   faufler  ma   foi  ;  s'il  eft 
vrai    qu'il    m'ait    fauffé  la   fienne  mé- 
chamment ,  encore  eft-ii  vrai  que  je  lui 
pardonnerai,  pourvu  qu'il  revienne  &: 
qu'il  me  délivre.  Oh  !  Gui ,  beau  Gui, 
bel   Augudin  ,  jamais   je    ne   pourrai 
perdre  ton  fouvenir.  Il    y   a  pourtant 
bien    long  -  temps    du  ^baifer  fous    la 
table  ;  bien    long-temps  de  ta  Cheva- 
lerie de  l'Herbolotte   que   tu  touchas 
dans  mon  giron;  bien  long  temps  que 
je  ne  t'ai  vu  ,  Gui.  ...  .  LaiiTons  la 
pleurer ,  parce  que  des  larmes  ,  tou- 
jours des  larmes  ,  attendrififent  trop  | 
&  les  Livres  font  faits  pour  faire  rire 
aujourd'hui. 
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Plutôt  que  de  retourner  à  la  tour 
du  Fond-fans  remède ,  allons  au  milieu 
des  champs  ,  où  nous  trouverons  un 
jeune  Guerrier  qui  va  fon  grand  train, 
fans  cheval  ni  armes:  ce  Guerrier  pourra 
devenir  quelque  chofe  dans  les  affaires 
de  Violette.  Il  avoit  marché  long-temps 
à  travers  bois  -,  il  lui  coûtoit  très-peu 
de  pafTer  les  rivières  à  la  nage  &  de  fe 
nourrir  de  l'herbage  qu'il  diftinguoit 
dans  les  champs.  Il  apperçut  des  om- 
brages 5  &  de  l'eau  qui  reluifoit  au 
foleil  ;  il  fe  détourna  du  chemin  qu'il 
fuivoit  ;  &  il  vit  au  bord  d'une  aimable 
fontaine  un  Pèlerin  qui  repofoit.  On 
ne  fait  pas  pourquoi  ce  Guerrier  ne 
vouloit  point  aller  plus  long  -  temps 
avec  les  habits  qu'il  j5ortoit.  Il  dit  au 
Pèlerin  :  =  Vecx-tu  ipe  donner  tes 
Jiabits  &  prendre  les  miens  ?  =  Plût 
à  Dieu ,  dit  le  Pèlerin  !  mais  en  atten- 
dant ,  Sire  ,  mangez  &  buvez  de  ce 
hanap  excellent  =. 

Cette  aventure  5  qui  reffemble  à  celle 
de  Gui  d'Hantone  ,  ne  tenta  point  le 
Guerrier  inconnu  ;  il  étoit  prefle  >  & 
il  n'avoit  ni  faim  ni  foif,  =  Non  ,  dit  il , 
je  ne  veux  que  tes  habits,  =  Oh  bien  i 
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je  ne  peux  vous  les  donner.,  à  moins 
que  vous  n'ayez  bu  &  mangé  =.  Ce 
Guerrier  fe  jeta  fur  le  Pèlerin  ,  le  dé- 
pouilla ,  lui  trouva  une  belle  épée 
cachée ,  &  fur  l'épée  ces  lettres  qui 
difoient  : 

ce  Je  fuis  Clarence  ,  Se  claire  ferai 
»  d'honneur  éternellement  3>. 

=  De  qui  tiens-tu  cette  épée  ?  = 
D'un  Chevalier  mort  maintenant.  =Tu 
es  un  bien  grand  fripon  ,  mon  ami. 
Vite  ,  qu'on  fe  dépouille ,  &  nu  comme 
la  main  ;  ou ,  fi  tu  réfiftes ,  mort.  .  .  , 
mort ,  te  dis-je  ,  &  tué  comme  une 
mouche  =.  Le  Guerrier  examina  toutes 
les  poches  du  Pèlerin  i  il  y  trouva  un 
anneau  qui  n'étoit  ouvert  que  pour  le 
doigt  d'une  jeune  fille.  =»  Ou  as-tu 
pillé  cet  anneau  f  =  Je  le  tiens  du 
même  Chevalier  ,  qui  me  donna  le  tout 
pour  me  récompenfer  d'un  coup  de 
vin^  qu'il  avoit  bu  dans  mon  hanap. 
î=5  Je  le  connois  ,  ce  Chevalier  ;  il 
n'efl  pas  mort  comme  tu  le  dis;  il  eft 
dans  la  tour  du  Fond-fans-remède,  peut- 
être  encore.  Reprends  ta  dépouille.  Je 
garde  l'anneau,  l'épée,  &:  ton  baril  avec 
le  bourdon  =. 
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Le  jeune  Guerrier  s'en  alla,  &  bien- 
tôt il  arriva  fur  les  frontière?  de  Polo- 
gne j  il  entra  dans  une  hôtellerie  où 
plufieurs   Marchands  étoient   à    table. 
=  Que  Dieu  vous  protège,  mes  bons 
frères  l  n'avez-vous  pas  quelque  chofs 
à  donner  pour  lame  de  Gui  d'Hantone  , 
qui  fut   un    bon   Chevalier  Chrétien  , 
mort  trop  jeune,  &  perdu  pour  la  foi 
comme  pour  les  amours?  =^  Ne  par- 
lez pas  de  ce  Gui  d'Hantone ,  fi  vous 
ne  voulez  pas  être  pendu.  Eft  ce  que 
vous   ignorez  la  défenfe  de  notre  Roi 
Macabrun  y  qui  fait  demain  de  grandes 
fêtes  pour  la  confommation  de  fon  ma- 
riage avec  la  Princeffè   Violette  d'Er- 
minie  ?^=  Et  qu'a-t-il  défendu  ,  Ma- 
cabrun ?  =  Voyez  ce  petit  Ecuyer, 
comme   il    parle  de  notre  Roi  !  il  a 
défendu  ,  fous  peine  de  mort  ,  que  la 
nom   de  Gui   aHantone  fût  prononce 
dans  fes  Etats.  =  Et  pourquoi?  =  Ne 
faut-il  pas  vous  rendre  compte  de  ce 
qu'on  ignore  ?  Allez  ,  allez-vous-en  ,  & 
ne  venez  pas   ici  pour  nous  faire  ac- 
cufer    devant    les    Officiers    du    Roi. 
Comme  nous  fommes  un  peu  riches  , 
grâces  à  Dieu  ,   ils    ne  manqueroient 
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pas  de  profiter  de  cette  ridicule  dé- 
fenfe  ,  pour  nous  tirer  de  l'argent,  en 
menaçant  notre  vie.  a^=  Ce  font  de 
bonnes  gens  que  les  gens  des  Rois, 
dit  le  Guerrier  ,  ils  en  veulent  plus  à 
l'argent  des  hommes  qu'à  leur  vie  ;  & 
l'argent  n'eft  rien.  ==  Voilà  un  mau- 
vais fujet  5  dirent  les-  Marchands  :  l'àr-- 
gent  n'eftrien  !  l'argent  eft  tout,  puif- 
que  d'honnêtes  gens  comme  des  Chefs 
de  Juftice  en  font  fi  friands ,  qu'ils  ou- 
blient quelquefois  leur  honnêteté  pour 
en  avoir.  Allez,  allez-vous-en  ,  &  ne 
nous  faites  point  accufer  de  lèfe-ma- 
jefté  ==. 

L'inconnu  paffa  devant  une  égîife  ; 
il  en  vit  fortir  trois  Dames  ;  il  leur  de- 
manda pour  Tame  de  Gui ,  le  jeune  , 
le  beau  ,  l'excellent  Chevalier.  La  dé- 
fenfe  du  Roiétoit  (i  terrible,  que  deux 
Dames  fe  fauvèrent  ;  la  troifième  lui 
dit  :  =  De  quel  Gui  parlez  voub?  =  De 
Gui  d'Hantone  ,  marié  à  la  Princefïe 
d'Erminie  ,  &  mort  ,  hélas  !  à  vingt- 
ans  tout  au  plus ,  de  la  deftinée  com- 
mune à  tous  les  maris.  =  Ah  !  mon 
Dieu  l  parlez  bas ,  jeune  homme  ,  ÔC 
dites -moi    fi  vous  avez  de  fes  nou-- 
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velles.  =  Je  vous  dis  qu'il  efl:  mort 
dans  la  tour  du  Fond-fans-remède,  à 
Sangfintlle  en  Efclavonie  =* 

La  Demoifelle  fe  mit  à  pleuren  =  Oh! 
le  cher  beau  fils  !  que  Dieu  lui  donne 
tout  ce  qu'il  a  sûrement  eiérité  !  Je  fuis 
venue  de  bien  loin  pour  le  trouver;  8c 
il  faut  que  je  le  trouve  mort.  Hélas  ! 
hélas  !  que  les  méchans  font  de  mal  en 
ce  monde  1  Sans  fa  mère  ,  fans  fon 
beau  père,  fans  moi.  Gui ,  le  beî  en- 
fant ,  feroit  plein  de  vie  ;  c*eft  moi  qui 
lui  ai  retiré  le  poifon  des  lèvres,  qui 
Tai  fait  échapper  de  fa  prifon  d'Hantone. 
J'aurois  dû  plutôt  le  garder,  plutôt  le 
nourrir  fous  mes  jupeSv,  que  de  Texpo- 
fer  à  courir  le  monde  dans  un  âge 
Il  tendre  ,  avec  fi  peu  de  malice  qu'il 
avoit.  Oh  !  qui  vengera  maintenant  fon 
père? 

=  Ah  î  dit  l'inconnu  ,  vous  êtes 
Benoline ,  la  bonne  fille  dont  il  m'a 
fouvent  parlé.  Et  comment  êtes-vous 
venue  dans  ces  contrées  ?  =  Je  vais 
vous  le  dire.  ...  :  Le  cher  &  bon  maî- 
tre !  il  vous  a  parlé  de  moi  ?  Jeune 
homme,  jeune  homme,  laiflfez-moi  pleu- 
rer...,  je  vais  vous  dire»  Lorfqu'Albert , 
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le  cruel  Maïençois  ,  eut  appris,  je  ne 
fais  comment,  qu'on  i'avoit  trompé,  il 
entra  dans  une  terrible  colère  contre  fa 
femme,  &  fa  femsne  contre  moi.  Ce- 
pindant  elle  me  dit  en  fecret  :  Voilà 
de    Vox  &  des  joyaux  ;  va  -  t  -  en.  Je 
lîi'étois    mariée   fans    attendre  la  pro- 
mefle  de  mon  aimable  maître  ^  j'em- 
menai mon  mari,  qui  prit  le  commerce  , 
&  nous  vînmes  au  pays  d'Erminie  cher- 
cher nette  maître  légitime.  Mon  marî 
gagna  tout   exprès  de  quoi  lui  entre- 
tenir dix  chevaux  6c  dix  hommes  par 
année.  Violette  voulut  voir  une  femme 
étrangère  qui  demandoit  après  Gui.  Le 
pauvre  Gui  étoit  allé  en  Bolfinare;  mais 
la  Princeffe  m'aima  de   ce  que  j'avois 
aimé  Gui;  elle  me  prit  à  fon  fervlce, 
&  j'y  fuis  encore. 

=  Oh  ça  !  Benoline ,  Gui  m'a  aufli 
parlé  d'un  vieux  Chevalier  Sennebaud; 
qu'efl-il  devenu  ?  =  Il  vit  dans  fon 
château  de  la  Roche-Saint-Simon  :  c'eft 
à  lui  que  j'ai  rendu  le  bon  facre  que 
Gui  m'avoit  recommandé.  =  Que  dire 
de  la  deftinée  ?  le  vieux  vit,  &  le  jeune 
eft  mort.  =  Que  dira  la  PrincefTe  Vie* 
lette  ?  =Tout  ce  qu'elle  peut  dire ,  ç'eft 
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qu'elle  a  tué  fon  Amant  par  Ton  ma- 
riage =. 

Benoline  leva  les  yeux  fur  Tinconnu  ; 
il  avoit  le  vifage  taillé  dé  deux  ou 
trois  coups  de  fabre  fraîchement  ;  ce 
qui  paroifl'oit  à  des  lizerets  frottés  de 
baume  dont  ces  longues  coupures  étoient 
recouvertes; il  étoit  pâle  du  refte  comme 
les  âmes  des  lépulcres  ;  il  n'avoit  qu'un 
ftiorceau  de  toile  qui  lui  enveloppoit 
Fa  tête  ;  il  cacboit  Tépée  qu'il  avoit 
prife  au  Pèlerin  ;  &  il  n  avoit  que  la 
mine,  trop  ordinairement  afFreufe ,  d'un 
mendiant  *,  car  ces  mendians  ne  font 
pas  toujours  ce  qu'on  penfe.  =  Vous 
étiez  donc  bien  grand  ami  de  Gui 
d'Hantone?  =  Je  ne  fais  pas,  dit  l'in- 
connu ,  pourquoi  l'on  défire-  la  profpé- 
rité  *,  elle  ne  fait  que  des  ennemis ,  nous 
avons  été  malheureux  enfemble  ;  nous 
nous  fommes  aimés  comme  deux  frères: 
s'il  plaît  à  Dieu ,  j'aurai  vengeance  de 
tout  ce  qu'on  lui  a  fait  d'injufte. 

s=Oh  !  jeune  homme  ,  dit  Benoline; 
voudriez  -  vous  voir  la  Princeiïe  Vio- 
lette ,  voir  fes  larmes,  voir  tout  l'amour 
tendre  &  fincère  qu'à  perdu  Gui  d'Han* 
tone  ?  5=  J'aimois  trop  mon  ami  ^  je 
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ne  pourrois  m*empêcher  de  manquer 
de  reiped  à  Ton  époufe  infidelle.  =  Je 
vous  allure  qu'elle  ne  l'efl:  paî.  =:=:  Ce 
ii'efl:  pas  une  de  Tes  Demoifelles  que  je 
croirai.  Voulez  -  vous  croire  à  Maca- 
brun  ?  vous  l'entendrez.  =  Alors  , 
volontiers.  Voyez-vous  bien ,  Benoline, 
j'aimois  Gui  plus  que  moi  même;  &  je 
me  foucierois  ,  comme  de  rien  ,  dç 
venger,  même  fur  une  femme,  TabO'» 
minable  tort  fait  à  Ton  amour  ==. 

Dès  que  Violette  fut  inftruite  qu'un 
ami  de  Gui  étoit  arrive  dans  le  palais, 
elle  le  voulut  voir  ,  le  voulut  à  toute 
force:  autrement  elle  alloit  fe  précipi- 
ter de  fes  balcons.  Il  faut  favoir  que 
le  lendem.ain  fon  terme  expiroit  ,  & 
qu'elle  en  pleuroit  depuis  très-long- 
temps 5  quoique  dans  de  certaines  chro- 
niques faites  par  des  méchans,  on  ait 
ofédire  que  ce  terme  ne  pouvoit  être 
auffi  redoutable  pour  une  PrincelTe  de 
bientôt  dix-huit  ans.  La  Princefle  Vio- 
lette en  eût  elle  eu  cinquante,  le  mo- 
ment qui  livre  une  femme  à  un  mari 
qui  n'eft  pas  fon  amant  ,  peut  avoir 
quelque  chofe  de  pénible  ;  &  dès  que 
çelafe  peut ,  il  eu  honnête  de  fwppofet 
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que  cela  eft.  Il  efl  d'ailleurs  certain  que 
.Violette  ne  pouvoit  fupporter  ci*être 
fans  nouvelles  de  Gui  dans  ce  moment 
funeftc;  &  qu'elle  maudiffoit  avec  im- 
cérité  le  jour  qui  devoit  éclairer  îs 
triomphe  de  Ton  mari  fur  Ton  Amant, 

Cependant  le  Guerrier  inconnu  s'a- 
mufoit  ,  dans  les  cuifines  ,  à  donner 
beaucoup  de  colère  aux  cuifiniers  ,,en 
leur  demandant  pour  l'ame  de  Gui 
d'Hantone.  On  lui  difoit  :  =  Ce  Gui 
fut  le  plus  mauvais  &  le  plus  faux  gar- 
çon de  la  terre  ;  il  eft  la  caufe  que 
notre  Seigneur  Roi  eft  marié  fans  Tétre, 
&  que  rien  n*eft  (i  trifte  que  la  vie  qu'il 
mène  avec  une  femme,  que  Dieu  bé- 
nifle  5  s'il  le  peut  fans  injuftice  ;  elle 
-ne  veut  pas  voir  fon  mari;  elle  fe  fait 
garder  comme  un  corps  faint  ;  &  tout 
cela ,  pour  fon  Gui  :  &'  tu  viens  de- 
mander pour  Tame  de  Gui I  Tu  es  bien 
heureux  ,  que  nous  foyons  d'honnêtes 
gens ,  &  qu'il  n'y  ait  perfonne  ici  de 
la  prévôté  de  l'hôtel;  car  tu  ferois  bien- 
tôt pendu  =. 

Ceci  commence  à  prendre  une  tour- 
nure ,  fe  difoit  l'inconnu  ;  Violette 
pourroit  bien  avoir  été  lidelle:  la  vérité 

s'entend 
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s'entend  dans  les  cuifines  8c  les  anti- 
chambres des  Grands-  ,  plutôt  que  dans 
leurs  falles  ^  de  la  bouche  de  leurs 
confidens.  Il  attendit  encore  que  Be- 
noline  vînt  le  prendre,  elle  vint  le  join- 
dre fous  un  efcalier,  &  le  conduifît 
dans  une  chambre  d'où  il  entendit  une 
voix  d'homme,  &  c'étoit  celle  du  Roi 
Macabrun. 

=  Je   me   flatte  ,  difoit-il ,  d'avoir 
affez  religieufement  rempli  mes  condi- 
tions ,  pour  vous  avoir  difpolée  à  rem- 
plir les    vôtres  ,   Madame  ;    vous    ne 
pouvez   d'^uter  de   mon   amour  ,  puif- 
que  je  vous  ai  fait  îe  facrifice  de  mon 
bonheur  :  {1  je  vous  avois  moins  aimé  , 
j'aurois   été    moins  délicat.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  prolonger  mes  fupplices  ; 
je  ne  m'autoriferai  jamais  du  terme  qui 
expire  demain  ,  &  je  ne  fouflrirai  pas 
que   ma  félicité    vous    coûte   un  (eut 
foupir  fecret  =.  Violette  lui  répondit  : 
=  Soyez  sûr ,  Monfeigneur  ,  de  mon 
obéiffance  ,   dès  que   le  terme  de  nos 
conditions  fera  toutà-f3itexpiré.=  OhI 
les  femmes  !   fe  dit  l'inconnu  ,  que  la 
langue  des  femmes  eft  franche  dans  un 
tête  à  tête  =  1  Le  Roi  s'en  alla. 
Juin  178^,  F, 
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Les  affaires  du  mari  faites  ,  fuivent 
celles  de  l'amant.  Benoline  conduifit  le 
jeune  ami  de  Gui.  Violette  le  prit  par 
la  main.  =  Quelle  nouvelle  de  Gui 
m'apportez-vous  ?  =  Le  pauvre  Gui 
eft  mort  ;  je  vais  demandant  pour  fon 
ame  =. 

Violette  devint  auflî  blanche  que  fa 
gorgerette,  &  puis  elle  s'évanouit.  Lorf- 
qu'elle  eut  repris  fes  fens,  elle  recom- 
manda de  renvoyer  l'étranger  ;  elle  n'a- 
voit  plus  befoin  de  rien  favoir.  L'étran- 
ger lui  répondit  :  =  Il  eft  néceffaire 
que  vous  fâchiez  ,  Madame ,  que  c'eft 
vous  qui  Tavez  tué  ;  il  eft  néceflaire, 
au  cas  que  vous  refpediez  la  Chevale- 
rie, de  répondre  à  plufieurs  demandes 
qu'il  m'a  chargé  de  vous  faire. 

CeRoiMacabrun  a-t-il  touché  l'her- 
bolotte  confacrée  par  vos  amours?  = 
Eft-il  mort  ?  =s=  Oui.  ==Eh  bien  ,  ce  n'eft 
qu'à  lui  que  je  dois  répondre  fur  cet 
article ,  &  je  lui  répondrai  bientôt. 

=  Qu'a-t-on  fait  du  pauvre  bon  ami 
Rondelle  ?  =11  eft  ,  dit  Benoline  ,  bien 
trifte  dans  les  écuries  de  l'époux.  =Oh  ! 
ce  devoit  être  un  fier  cheval  ,  félon  que 
<3uim'en  a  raconté.  Ce  pauvre  &chsr 
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ami  Gui  ,  je  le  regretterai  toute  ma 
vie  ;  il  pouvoit  être  Roi  de  EoKinare, 
de  Hongrie ,  d'EfcIavonie  ,  s'il  eût  voulu 
manquer,  de  même  que  fa  PrincefTe, 
à  la  fidélité  facrée  des  amours,  la  fille 
du  Roi  laimoit  bien  ;  Blanche-dor ,  la 
fille  du  Roi  de  BoHmare,  a  honoré  la 
mémoire  d'un  fidèle  amant  par  un  beau 
tombeau  :  &  cela  ,  parce  qu'elle  n'a  ja- 
mais pu  rien  obtenir  de  ce  fidèle  & 
chaflecœurde  Gui ,  Chevalier  deTHer- 
bolotte=. 

La   PrincefTe  Violette  étoit  dans  utl 
état  qu'on  ne  peut  dire  ;  elle  étouffoit 
de  fanglots  ^  fes  yeux  étoient  enflés  & 
rouges,  fes  lèvres  féchées  ,  fon  vifage 
pâle  3  fon  efprit  égaré.  =  Pardonnez  , 
pourfuivit l'inconnu;  pardonnez,  fi  l'a- 
mitié me  fait  trop  parler  de  Gui  à  des 
oreilles  importunées  de  fon  nom-,  c'efl 
qu'il  m'a  recommandé  fa  dernière  vo- 
lonté ,  que  voici  :  =  Si  tu  peux  voir  la 
Princefle  d'Erminie  ,  m'at-il  dit,  ne  lui 
dis  rien,  finon  que  je  meurs  fidèle  à  fes 
premières   bontés    pour    moi.    Fais  en 
forte  de  voir   mon  bon   cheval   Ron- 
delle ;  c'efl  le  feul  &  plus  fidèle  ami 
que  j'aurai  eu  fur  la  terre;  tu  lui  feras 

Fij 
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mes  adieux  ;  tu  lui  diras  :  Ami  Ron- 
delle ,  &  tu  le  regarderas  avec  fierté  : 
il  n'aime  pas  les  yeux  timides  ;  il  te 
connoîtra.  =  Oh  !  qui  gouverne  au- 
jourd  hui  ce  bon  cheval  ,  pourfuivit 
rétrdPger  ?  ?=  Il  ne  fe  laide  toucher 
que  par  la  PrincefTe,  dit  Benoline  ,  & 
par  fes  Demoifelles  quelquefois, 

=  Oh  !  le  meilleur  cœur  d'animal 
qui  fut  jamais  '  Gui  m'a  raconté  je  ne 
fais  combien  d'hiftoires  du  bon  carac^ 
tère  de  Rondelle  ,  &  de  fa  force  ,  &c 
de  fa  noble  générofité.  Il  pleuroit  en 
penfant  qu'il  étoit  peut-être  oublié  dç 
Kondelle  audi»  ===  Ah  !  (i  mon  cheval 
ue  m'ainie  plus  ,  s'écrioit-il  j  je  fuis  une 
créature  vile  qui  mérite  de  mourir.  Fé- 
licitons-nous  d'être  oubliés,  méprifés 
des  foib'es  &  des  vicieux  ;  mais  de- 
mandons pitié  pour  nous,  quand  les 
coeurs  nobles  nous  féparent  d'eux.  Je 
n'ai  connu  de  cœur  noble  au  moncje 
que  celui  de  Sennebaud  ,  mon  cher 
vieux  ,  le  tien   ,    ôi    celui   de    Ron^ 

Comme  par  un  mouvement  de  ja- 
loufie  défefpérée ,  Violette  fe  leva  dans 
le  plus  grand  défordre  5  fes  longs  che- 
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veux  bruns  épars  ,  un  mouchoir  à  la 
main, qu'elle  agitoit ,  dont  elletffuyoit 
fon  vifage  ;  elle  prit  1  étranger  par  le 
bras  fans  lui  rien  dire;  elle  le  condui- 
fit  à  récurie  :  Benoline  les  fuivit. 

Dès  le  feuil ,  Tétranger  cria  :  ==  Ron- 
delle 5  mon  ami ,  où  es- tu  =  ?  Rondelle, 
qui  n*étoit  jamais  un  moment  (ans  pen- 
fer  à  fon  maître  ,  entendit  cette  voix  ; 
il  le  mit  à  hennir  d'un  henniflement 
tiré  du  fond  de  fon-  coeur  ,  rempli  de 
joie  5  rempli  de  colère  aufli.  L'animal 
fe  leva  fur  fes  jarrets  de  derrière  ,  •& 
caflTa  fon  licol  ;  il  vint ,  il  vit  Tinconnu  , 
fecoua  fa  tête  ,  comme  par  reproche  j 
enfuite  il  baifa  ,  du  bord  de  fes  lèvres, 
ce  vifage  couvert  d'emplâtres  ;  &  il  fe 
mit  à  piaffer  autour  de  l'inconnu  ,  en 
levant,  avec  un  incroyable  orgueil,  fa 
tête  ,  fon  poitrail ,  &  comme  pour  s'offrir 
à  être  monté. 

Alors  3  alors  l'étranger  fe  jeta  ,  fe 
pendit  au  cou  du  bon  Rondelle  ,  de 
l'embralfa  (î  tendrement,  qu'il  auroitfait 
venirdes  larmes  à  tout  le  monde.  =r:  Ah! 
s'écria  Violette  ,  c'eft  lui ,  c'efr  lui  ;  Gui 
n'efl;  pas  mort  ;  le  voici  ,  je  le  tiens, 
?=  J'aurois  dit  bien  long-temps  à  mon 
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cheval  que  j'étois  mort,  lui  répliqua 
triftemsnt  le  bon  Gui  ,  Rondelle  ne 
m'auroit  pas  cru.  Je  confeille  à  tout 
Chevalier  de  compter  un  peu  plus  fur 
la  connolflance  de  Ton  cheval  que  fur 
celle  de  fa  MaîtrefTe  =•. 

Or ,  voici  comment  ,  dans  la  chro- 
nique de  Gui  d'Hantone  ,il  eft  dit  qu'il 
fut  reconnu  de  fon  cheval  Rondelle 
plutôt  que  de  fa  MaîtrefTe  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  Violette  ne  Taimoit 
pas  parfaitement  --,  mais  que  les  Dames 
ne  reconnoiflentque  la  figure,  &  que  les 
chevaux  reconnoiffent  autre  chofe  (i). 


(î)  Le  chien  d'Ulyflè ,  dans  Homère  ,  offre 
encore  une  remarque  fîngulière  a  faire  fur  le 
foiiverîir  des  animaux.  En  proportion  ,  du 
moins  d'efprit  &  d'idées  ,  ils  ont  plus  d'at- 
tachement ;  l'efprit ,  au  moral  &  au  phyfique  , 
cft  phofphorique.  Une  bête  s'attache  plus  qu'un 
liomme  j  un  homme  s'attache  plus  qu'une 
femme.  Les  fots  font  plus  conftans  ;  ils  ai- 
iîient  mieux.  Un  valet  fpirituel  vit  avec  fes 
maîtres,  toujours  prêt  à  les  quitter;  refprit 
exclut  de  néceflité  le  feniiment  :  c'eft  une  vé- 
thé  dure  à  dire  aujouid'hui,  qu'on  a  lanc  d'efprirj. 
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La  Princefle  Violette  fe  mit  à  pleu- 
rer bien  chaudement.  =  Hélas  !  hélas! 
voyez  quel  reproche  il  vient  me 
faire ,  après  tant  de  chagrins  que  j'en- 
durois  en  patience  pour  lui  !  qui  pou- 
voit  le  reconnoître  dans  cet  état  ?  = 
Votre  cœur  ,  Violette,  plutôt  que  vos 
yeux.  On  m'auroit  ôté  tous  mes  lens, 
quejaurois  reconnu  ma  chère  Violette. 


&  qu*on  parle  tant  Tentiment.  Il  eft  vrai  qu'on 
n'aime  perfonne  en  aimant  tout  le  monde  ,  & 
Ton  fe  foucie  très -peu  d'être  aimé.  Tout  ce 
qui  efî  au  fond  des  têtes  eft  efprit  ,  c'efi-â-dire, 
foupiefTe  de  protée  ,  flexibilité  de  ferpent,  vo- 
latilité de  fumée  5  tout  ce  qu'on  met  en  avant 
eft  hyppocrifie.  Il  réfulte,  que  plus  on  eft  bête, 
plus  on  s'attache  j  que  pltts  on  a  d'cTprit ,  plusF 
on  efquive  :  c'eft  la  flamme  qui  monte  ea 
voltigeant  ,  &  Ce  délivre  ,  tandis  que  le  feu 
grolîier  refte  pour  nous  échauffer  ,  pour  nous 
donner  de  la  peine  ou  du  plaifir.  L'efptit ,  tou- 
jours mobile,  fournit  beaucoup  d'idées  qui  fe 
fuccèdent.  Le  cheval  Rondelle  ,  le  chien  d'U- 
lyfle  n'avoient  qu'une  idée  5  ils  y  étoient 
fermes:  tous  les  Héros ,  qu'on  vante  n'étoienc 
jas  des  gens  d'efprit. 

Fiv 
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O  mon  bon  Rondelle  !  je  n*ai  plus  que 
ton  amitié  daus  le  monde  =.  Et  là- 
delTus  le  dieval  leva  fa  tête  avec  une 
grande  vanité. 

=  Eh  bien ,  dit  Violette  avec  dépit, 
colère  ,  amour  ,  où  eft  l'épée  Clarence  ? 
=  La  voilà.  =  Et  mon  anneau?  ==  Le 
voici.  .  .  .  Vous    ne   demandez   pas  , 
Madame  ,  où  eft  mon  amour  ?  le  votre 
étoit  la  première  chofe  qui  m'inquié- 
toit  ;  le  mien  ne  vous  importe  pas  =• 
•Violette  fe  jeta  au  cou  du  cher  Auguf- 
tin  ;  elle  n'ofa  pourtant  pas  l'embrafler  ; 
elle  fe  glifla  fur  la  terre  à  deux  genoux 
devant  lui.  =  Gui  ,  mon  cher  Gui, 
dit-elle ,  (î  vous  ne  me  pardonnez  pas, 
je  vous  affure  que  vous  me  ferez  mou- 
rir ==.  Et  voilà  comment  il  faut  qu  un 
homme  foit  pourf  tre  homme ,  &  com- 
ment il  faut  qu'une  femme    foit   pour 
être  digne  de  Tamour   d\m   homme  , 
bien  protégée  &  bien  heureufe. 

=  Ah  !  madame  ,  le  pauvre  Au- 
guftin  eft-il  fait  pour  pardonner  à  la 
Reine  de  Pologne  ?  =  Oh  !  l'ingrat  î 
Tingrat  !  c'étoit  pour  me  conferver  à 
lui  ,  pour  le  retrouver  !  ==  En  vérité, 
madame ,  je  fais  une  profeffion  fincère  de 
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chevalerie ,  &  de  refpeâ:  pour  les  ca- 
prices des  dames  \  j'avoue  néanmoins 
que  je  trouve  leur  idée  un  peu  fingu- 
lière  ,  lorfqu'elies  donnent  à  un  mari 
.  le  bouton  de  rôle  à  épanouir,  pour  en 
accorder  une  feuille ,  avec  toutes  les 
épines ,  à  un  amant  ==. 

Violette  fe  releva  dans  la  plus  grande 
colère.  =  Qu'il  a  bien  pris  ,  dit  elle  , 
toute  la  méchanceté  noire  àts  Sarra- 
fîns ,  de  la  Sarrafine  Turque  avec  la* 
quelle  11  a  vécu  Ç\  long  temps.  Et  qui 
fait ,  fi  vous  avez  été  fidèle,  vous  qui 
venez  reprocher  à  une  innocente  fon 
manque  de  fidélité  ?  qui  fait,  fi  ce  n'efi: 
pas  pour  plaire  à  votre  chère  amie  de 
Bolfinare  ,  que  vous  venez  ici  me  per- 
cer le  cœur  ,  m'infulter  ?  .  .  .  =  Et 
qui  fait,  madame,  fi  vous  avez  feu- 
lement confervé  l'herbolotte  intade  , 
comme  vous  Taviez  promis? 

=:  Oh  !  dit  Violette  en  fe  tordant 
les  bras ,  cet  homme  eft  forcier.  Non , 
Sire  ,  je  ne  l'ai  pas  intade:  Macabrun 
vint  un  jour  que  je  dormois  \  deux 
femmes  étoient  à  mes  pieds  ,  un  Che- 
valier de  mon  père  à  ma  tête  ;  le 
Jâche  avoit  uneçeiature  des  plus  riches 
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pierreries  ;  il  pria  mes  femmes  de  l'aider 
à  me  la  palfer  autour  du  corps  fans 
me  réveiller.  En  la  pafîant  ,  il  trouva 
le  giion  tout  rebondi  de  la  précieufe 
herbolotte';  il  en  tenoit  une  oart  dans 
fes  doigts  au  moment  où  je  me  ré- 
veillai; &  je  lui  arrachai,  avec  promp- 
titude ,  le  giron  des  mains.  Audi,  pour- 
quoi ,  Sire  5  pourquoi  l'aviez-vous  pré- 
dit qu'un  autre  la  toucheroit  (i)  ? 


(i)  Le  giron  eft  une  pièce  de  forme  trian- 
<^ulalre  j  qui  fe  place  ordinairement  fur  le  flanc 
de  réciî ,  dans  la  partie  fupérieure.  Quelquefois 
l'écu  «ft  compofé  de  huit  de  ces  pièces ,  &  il 
s*appelle  ^ironné.  Comme  les  écus  gironnés 
font  plus  communs  dans  la  Provence  &  le 
Languedoc  ,  c'efl  quafi  une  preuve  que  cette 
pièce  a  fon  origine  dans  la  pièce  du  vêtement 
des  femmes  ,  appelée  jadis  du  même  nom  ; 
c'étoient  leur  poche ,  leur  bourfc  ,  leur  fac  à 
ouvrage  ,  qui  pendoient  de  leur  ceinture;  Se 
c*étoit  la  première  chofe  qu'un  amant  prenoit 
à  fa  maîtreiïe.  Le  giron  fubfifle  encore  de 
Dom  dans  la  pièce  qui  unit  la  manche  au 
corps  de  la  chemife  des  femmes  fous  l'aiiTelIe, 
Jl  fubfifte  encore  de  figure  dans  Q^^  agaus  de 
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=  Ah  !  Violette  ,  s'écria  Gui  ;  & 
moi  5  je  gémifîois  ;  j'afHigeois  une  Prin- 
cefle  aimable;  j'aimois  mieux  mourir. 


couvent,  qui  fervent  à  porter  les  aiguilles,  & 
qui  font  compofés  de  deux  picces  triangulaires 
doublées  chacuue  ,  tantôt  en  foie  ,  tantôt  en 
laine.  Quelques  auteurs  ont  fait  venir  le  giroii 
de  la  hampe  des  anciennes  halebardes  j  il  eft 
prefque  évident,  que  cette  pièce  efl  modexne, 
&  qu'elle  vient  tout  uniment  du  giron  des 
dames.  Son  origine  n'en  eft  pas  moins  noble. 
On  pourroit  donner  bien  d-es  raifons  de  cet 
ancien  refped  des  dames  pour  la  forme  trian- 
gulaire. Pièce  de  corps  ,  bavolet  ,  tablier  , 
coiffure  pyramidale  ,  fouliers  pointus ,  coins  des 
bas ,  queue  de  la  jupe  ou  fourreau  ,  pointe  da 
corfet,  &  la  plifTure  de  leur  iicliu  par-derrière, 
&  la  manière  de  Tépingler  par-devant ,  tout 
fepréfentoit  cette  forme  ;  elles  fe  firent  même 
une  taille  qui  la  repréfentât ,  en  pinçant  le 
corps  de  baleine  vers  les  hanches,  &  en  l'ou- 
vrant vers  l'eftomac  ,  comme  pour  laifTer  libres 
les  parties  qui  doivent  fe  développer  en  elles, 
telles  que  le  fein  &  les  entrailles.  C'eft  depuis 
qu'elles  formèrent  leur  taille  en  coin  plus 
alongç,  quelles  font  devenues  plus  propres 

F  vj 
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que  de  flatter  Ton  efpérance  :  j*ai  vécu 
plus  d'un  an  fans  voir  le  jour  ,  parce 
que  je  me  fouvenois  fans  cefiTe  de  ce 
qiit;  je  vous  avois  juré  ;  &  vous  !  . .  ,  =, 
11  ne  put  retenir  fes  larmes  ;  Violette 
non  plus.  Rondelle  étoit  préfent  à  cette 
converfation  ;  quand  il  eut  va  couler 
des  larmes  fur  les  joues  de  fon  ami  , 
peut  être  bien  que  la  bonne  bête  fe 
clouta  de  ce  que  c'étoit  ;  il  baifa  le 
vifage  d€  Gui  ,  enfui  te  le  vifage  de 
iViolette-  Les  deux  .amans  fe  regar- 
dèrent. 

c=  Tu  le  vois  ,  Auguflirt ,  dit  Vio- 


au  plaifir,  moins  fiiffi Tantes  pour  la  propagatioa 
d'une  efpèce  qui  cherche  fon  aife  auffi  -  toc 
qu'elle  cfl  conçue.  De  ce  que  ceci  fubfifte  en- 
core dans  les  campagnes  ,  &  que  l'origine  n'en 
remonte  qu'au  temps  de  la  ferveur  du  chriftia- 
jtiifme,  on  pouroi:  inférer  ,  que  ces  triangles 
étoient  religieux  ,  &  peut  être  le  type  de  l'or- 
ganifaiion  de  la  femme  :  cette  forme  a  été  ré- 
duite à  celle  qu'on  nomme  cœur  mal  à  pro- 
pos; cette  figure  ell  moins  belle,  moins  favante, 
inoins  myftérieufe  ,  Si.  n'eft  l'image  de  rien  ,  le 
figne  d'aucune  idée. 
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lette  ;  Rondelle  nous  recommande  la 
paix  =.  Elle  prononça  ces  mots  avec 
un  fourire  arrofé  de  larmes  fi  tendres, 
que  Gui  ne  put  fe  contenir  plus  long- 
temps en  voyant  cette  innocence  & 
cette  bonne  amitié  ;  il  prit  Violette 
dans  Tes  ^bras  j  &  la  Violette  aimable 
fe  laifla  prendre  &  porter  comme  un 
léger  bouquet  fur  le  lein  de  (on  ami. 
=  Ah  !  mon  ami  Rondelle ,  s'écria  le 
Chevalier  =!  C'étoit  en  effet  une  grande 
marque  d'amitié  de  la  part  de  Ron- 
delle ;  caries  amans  font  bien  aifes  de 
l'occafion  qui  rompt  leur  colère  fans 
compromettre  leur  fierté. 

Mais  voilà  que  tout  ainfi  ,  comme 
le  Chevalier  tenoit  fa  maîtrefle  élevée 
fur  fa  poitrine  ,  il  lui  vint  une  idée. 
==  Ceci  efl:  à  moi  ,  dit-il  ;  je  reprends 
mon  bien  où  je  le  trouve  ==.  Et  ea 
même  temps  il  affit  Violette  fur  le  dos 
de  Rondelle,  qui  leva  la  tête  avec  joie , 
courage  ,  magnificence  ;  &  tout  auiîi- 
tôt  Gui  chercha  le  mord  &  la  bride  , 
que  l'animal  reçut  très- volontiers  ;  & 
tout  aufli  -  tôt  Benoline  penfa  qu'il 
falloit  remplir  le  baril  du  pèlerin  & 
les  facoches  des  arçons  >  &  tout  auiTi-? 
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tôt  cela  fut  fait  ;  fi  bien  que  le  Che- 
valier dit  à  Benoiine  :  =  Tâchez ,  ma 
chère  amie  ,  de  retourner  du  côté 
d'Hantone  j  j'y  ferai  fans  faute  à  la 
Pentecôte ,  pour  venger  mon  honoré 
père  Boves,  le  meilleur  Chevalier  qui 
fut  jamais,  &  pour  embraflTer  mon  vieux 
maître  &  ami  Sennebaud,  &  pour  faire 
tout  ce  qu'il  me  fera  poflible  par  re- 
reconnoilîance  pour  vous  ;  mais  vous 
êtes  heureufe  dans  vos  amours  ,  Be- 
noiine i  vous  n'avez  plus  rien  à  dé- 
firer  =. 

CependantVioîette  fe  tenoît  toujours 
affife  fur  le  dos  de  Rondelle  ;  Gui  l'en- 
leva fur  fon  épauie,  afin  de  fangler  une 
felle  où  fa  maître (Vî  fût  plus  à  fon  aife. 
il  fe  mit  fur  la  croupe  :  =  Adieu,  Be- 
noiine =.  Et  Benoiine  pleura  beau- 
coup. Et  ce  fut  ainfi  que  le  Roi  Ma- 
cabrun ,  qui  attendoit  la  nuit  fuivante 
avec  impatience ,  fe  vit  fouffler  fa  femme, 
parce  que  c'eft  une  chofe  fi  légère, 
qu'un  fouffle  du  dernier  vent  vous  l'en-, 
lève  comme  une  plume. 

Or  ,  il  étoit  prefque  jourlorfque  Guî, 
Violette  &  Rondelle  étoient  au  milieu 
fies  champs ,  fans  favpii:  ou  ils  alloient  j 
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mais  il  eft  très-vrai  que  des  amans  qui 
vont  enfemble  ,  ne  peuvent  pas  man- 
quer d'arriver  ,  &  que  telle  ou  telle 
route  ne  leur  fait  pas  grand*^chofe  , 
excepté  qu'on  fe  lafTe ,  &  que  Violette 
fe  lalfa.  Le  bon  Rondelle  avoit  une 
étendue  de  flancs  qui  la  fatiguoit  beau- 
coup. Gui  la  plaça  d'une  autre  manière^, 
a  peu  près  comme  les  dames  fe  placent 
aujourd'hui:  ce  qui  eft  très-phyfique- 
ment  imaginé  &  très  -  bien  entendu. 
Néanmoins  Rondelle  ne  pouvoit  pas 
toujours  galoper  ^  &  le  trot  la  fati- 
guoit toujours.  Aller  le  pas  étoit  dan- 
gereux, defcendre  &  s'arrêter  ,  encore 
plus.  Gui  raconta  des  hiftoires  ,  pour 
occuper  lattention  de  Violette,  &  pour 
la  délafler.  Parmi  ces  hiftoires ,  il  conta 
celle  de  Ja  tête  Fanfreluche  ;  &  cette 
hiftoire  difoit  ainfi  ; 

«  Une  fois  il  y  eut  un  Chevalier  qui 
s'en  alloit,  s'en  alloit,  &  il  faut  favois 
où  il  alloit. 

3*  Il  alloit  chercher  un  fripon  de  ma- 
gicien qui,  fous  prétexte  de  lui  don- 
ner beaucoup  d'or  ,  lui  avoit  volé  tout 
le  lien.  Il  rencontra  fon  homme  fur 
^ne  grande  route  j  il  lui  toucha  fui: 
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l'épaule  ,  &  lui  dit  :  =  A-t-on  befoin 
d'argent  pour  aller  en  paradis  ,  com- 
père ?  =  Non  pî^s  ,  dit  le  Magicien. 
=  Donnez-  moi  donc  tout  celui  que 
vous  portez.  =  Non  pas  ,  car  je  ne 
vais  pas  diredement  en  paradis.  3=  Si 
fait ,  (i  fait ,  vous  y  allez  bien  fûrement , 
dit  le  Chevalier  =.  Et  tout  aufTi-tôt  il  fit 
fauter  la  tête  du  magicien  de  deffus  Tes 
épaules. 

»  La  pauvre  tête  fe  mit  à  faire  le 
ligne  de  la  croix;  &  le  corps  tombé, 
demeura  là.  Le  Chevalier  chercha  dans 
les  poches  ,  &  reprit  tout  fon  argent. 
Lorfqu'il  eut  achevé  ,  il  vi^t  la  tête  , 
qui  étoit  un  peu  plus  loin  ,  plantée 
droite  fur  fes  pieds ,  &  qui  le  regar- 
doit.  =  Comment  ,  païenne  de  tête , 
tu  n*es  pas  ïiiorte  =  ?  Et  il  courut  pour 
la  fendre  d'un  coup  d'épée.  Alors  la 
tête  fe  mit  à  genoux  ,  &  demanda  grâce 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Mais 
le  Chevalier  n'entendit  point  du  tout 
faire  de  grâce  ;  de  forte  que  la  tête  fe 
mit  à  fuir  en  fautant,  fautillant,  comme 
les  oifeaux  qui  fe  moquent  du  paffant 
oui  n'a  point  d'armes  pour  les  tuer. 

p  Voici  la  têtQ  c^ui  fuit  la  route  en 
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fautant,  fautillant  ;  &  le  Chevalier  qui 
fuit  la  tête  en  courant  de  toutes  fes 
forces,  ill  lui^  jette  des  pierres  que 
la  tête  pare  ;  &  de  la  boue  que  la 
tête  efluie  proprement  avec  fes  deux 
mains. 

33  11  fe  rencontre  une  rivière;  la  ri- 
vière étoit  grande  ,  &  pas  de  pont. 
==  Bon!  dit  le  Chevalier  ;  ici,  mau- 
dite tête  ,  je  t'attraperai  fans  doute  ==r. 
Point  du  tout  ;  voilà  la  tête  qui  fe  jette 
à  la  nage  ,  &  qui  nage  parfaitement 
de  fes  deux  pieds  &  de  (es  deux  mains  ; 
tant  &  û  bien  que  la  voilà  fur  Tautre 
bord. 

»  Mon  ami  Gui  ,  interrompit  Vio- 
lette ,  eft-ce  qu'une  tête  a  des  pieds  & 
des  mains?  =  Bagatelle,  répondit  Gji, 
î'oubliois  feulement  de  vous  dire  que  la 
tête,  en  fautant,  fautillant,  avoit  laide, 
le  long  de  la  route  ,  de  grandes  mar- 
ques rondes  du  fang  qui  couloit  de  fon 
cou  coupé  ;  &  qu'après  avoir  pafle 
la  rivière  ,  il  en  parut  fur  l'eau  une 
grande  marque  longue,  d'un  rivage,  à 
l'autre.  Le  Chevalier  fe  dit  :  =  Si  je 
pourfuis  plus  loin  cette  tête,  foit  qu'on 
vienne  après ,  foit  qu'on  vienne  devant 
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moi,  je  pafferai  pour  l'avoir  féparée  de 
fon  corps  ;  on  me  prendra  i  elle  aura 
peut-être  encore  la  malice  de  parler  , 
de  dire  que  je  Tai  volée  :  je  veux  la 
laififer  =.  Alors  il  retourna  fur  fes 
pas. 

3>  Mais  alors  la  tête  repafla  la  ri-»' 
vière  ;  &  tout  en  fautant ,  fautillant , 
elle  courut  à  fon  tour  après  le  Che- 
valier. =  Oh  !  diable  ,  voici  une  tête 
qui  va  me  donner  bien  de  la  peine. 
Comment  faire  ?  je  vais  m'arrêter ,  8c 
tâcher  de  la  tuer  =.  Il  s'arrêta  ;  la 
tête  aufli.  Il  courut  fur  elle ,  &  la  tête 
recommença  de  fe  fauver  ;  il  revint 
fur  fes  pas,  &  la  tête  le  fuivit  en  fau- 
tant, fautillant  toujours.  Enfin  ,  il  s'ar- 
rêta fur  la  berne  ,  &  dit  :  =  Je  vais 
me  coucher  ici;  &  je  n'en  partirai  pas 
que  la  tête  n*ait  pris  fon  parti  =. 

»  La  tête  demeura  au  milieu  de  la 
route,  en  ouvrant  deux  grands  yeux  qui 
ne  quittoient  pas  le  Chevalier.  Jugez 
comme  il  étoit  embarrafle  ,  foit  pour 
s'en  défaire  ,  loit  pour  l'attraper.  De 
temps  en  temps  ,  aux  momens  où  il 
croyoit  que  la  tête  ne  penfoit  à  rien, 
îi  fe  gliffoit  fur  fon  ventre  pour  aller 
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l-a  furprendre  :  maïs  la  tête  étoit  fur  fes 
gardes  ;  &  de  quelque  côté  que  le  Che- 
valier tournât,  elle  lui  falfoit  face  par- 
tout. Ah!  mon  dieu,  quelle  tête  î=  Ah! 
par  le  dieu  vivant,  s'écria  le  Chevalier, 
je  te  conjure  de  me  laifîer  !  =  Ah  !  ah  ! 
dit  la  tête  ,  Chevalier ,  j'ai  bien  mal  aa 
cœur  ! 

»  r=  Mais ,  mon  ami  Gui  ,  une  tête 
n'a  plus  de  cœur  ,  dit  Violette.  =  Ba- 
gatelle ,  vous  dis-je;  c'étoit  la  tête  qui 
difoit  qu'elle  avoit  mal  au  cœur  ;  &  le 
Chevalier  ,  qui  avoit  bon  cœur,  lui  dit; 
s=:  Que  te  faut-il  faire?  =  Il  faut ms 
frotter  le  ventre  avec  une  toile  bien 
chaude.  =  Je  n'ai  point  de  toile  bien 
chaude.  =  Il  faut  venir  m'embraffer  =. 
Le  Chevalier  penfa  ,  &  dit  en  lui-même  : 
=  Ah!  pauvre  tête  ,  tu  n'as  pas  d'ef- 
prit  ;  en  t'embraflant ,  au  moins  je  te 
tiendrais.  Et  il  fe  leva  pour  aller  em* 
braflfer  la  tête. 

»  =  Oh  I  comment  ofoit-il ,  dit  Vio- 
lette ,  embrafîer  une  tête  morte  ?  =  Elle 
n'étoit  pas  morte ,  dit  Gui.  Auflî-tôt, 
que  le  Chevalier  eut  approché  fon  vifage, 
la  tête  lui  fauta  au  nez,  le  lui  mordit 
bien  ferrée  &  puis  elle  déploya  fes  ailes ^ 
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&  fe  mît  à  voltiger,  en  riant ,  tout  au- 
tour du  Chevalier.  =  Enfin  ,  fe  dit-i!  , 
puifqu'elle  a  pris  fa  vengeance  ,   j'.en- 
vais  être  quitte. 

33  =  Cela  eft  vrai  ,  dit  Violette  ; 
quand  on  s*eft  une  fois  vengé,  fi  peu 
que  rien  ,  on  n*y  penfe  plus.  =  Point 
du  tout,  continua  Gui ,  c'eft  que  la  tête 
fe  mit  à  cheval  fur  la  tête  du  Cheva- 
lier ;  lequel  voulut  porter  fes  deux  mains, 
pour  fe  débarraffer  de  cette  fotte  coif- 
fure ;  mais  la  tête  lui  donna  de  fermes 
chiquenaudes  fur  les  doigts;  ce  qui  l'o- 
bligea de  retirer  fes  mains.  Il  eut  beau 
fecouer  la  tête  ,  fon  cavalier  fe  cram- 
ponnoit  à  fes  oreilles  ;  de  forte  qu'il 
n'y  eut  jamais  homme  plus  embarrafl'c 
que  le  Chevalier. 

»=Oh!  mon  ami  Gui  ,  dit  Vio- 
lette 5  je  vous  en  prie  ,  hniflTez  votre 
hiftoire  bien  vite;  je  fuis  bien  en  peine 
pour  ce  pauvre  Chevalier.  =  Ohîma 
Violette ,  vous  n'y  êtes  pas  encore  ; 
c'eft  une  hiftoire  qui  dure  trois  jours 
&  trois  nuits.  =  Ah  l  ce  pauvre  Che* 
valier  ,  que  je  le  plains  d'être  fi  long- 
temps en  peine!  Et  que  devient- il?  =  On 
croit  qu'il  eft  pendu.  On  le  dit  à  fa 
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inaîtrefTe ,  &  alors  fa  maîtrelTe  fe  ma- 
rie à  un  Roi  de  je  ne  fais  quel  pays  33. 

=  Ah  !  je  vois  ,  méchant;  je  vols 
que  ce  n'eft  pas  une  hiftoire;  auffi  je 
comprends  que  la  chofe  ne  peut  pas 
être  comme. vous  avez  dit.  ■=  Si  cela 
eft ,  cela  fe  peut,  Violette;  &  il  cela 
fe  peut ,  cela  eft.  Qu'avez*vous  à  répli- 
quer ?  .rr:  Que  cela  n'eft  pas  pofTible. 
:=  Tout  efl:  poOible  ,  Violette,  excepté 
de  donner  du  fens  commun  aux  gens 
d'efprit.  =  Dites-moi ,  Gui  ,  qui  vous 
a  appris  le  conte  de  la  tête  ?  =  Ceft 
la  Princefle  Blanche-d'or  qui  me  le  ra- 
contoit  pour  m'endormir  ;  elle  Tappe- 
loit  le  conte  de  la  tête  Fanfreluche  , 
parce  que  cette  tête  avoit  été  celle 
d'une  femme.  Quand  on  la  pourfuivoit, 
elle  fuyoit  ;  quand  on  la  fuyoit  ,  elle 
pourfuivoit;  quand  on  Tépioit,  elleef- 
quivoit  ;  quand  on  Tattendoit  ,  elle  fe 
laifToit  attendre  ;  quand  on  TembrafToit, 
elle  mordoit  ôc  s'échappoit  :  il  étoit  auffi 
difficile  de  l'avoir  que  de  s'en  débar- 
raffer.  Elle  fût  mife  fur  le  corps  d'une 
femme,  en  punition  d'avoir  époufé  un 
autre  que  (on  amant.  =  Gui,  Gui, 
jeftezenlà;  je  vois  que  votre  conte  > 
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n*eût  rien  valu  du  tout,  il  vous  l'aviez 
continué. Mais,  à  propos ,  quelle  heure 
eft-il }  =  Vous  voyez  ,  dit  Gui  ;  voici 
le  milieu  du  jour.  =  Ah  !  le  maudit 
conte  ,  qui  m'a  fait  tenir  à  cheval, fans 
y  penfer ,  depuis  bien  avant  i*aube  du 
jour  =.  Cependant  Gui  ne  voulut 
pas  la  defcendre  encore ,  &  il  attendit 
a  rencontrer  une  forêt,  afin  de  pouvoir 
s'y  dérober  à  la  pourfuite  du  Roi  Ma- 
cabrun  ,  le  fin  renard  de  Pologne ,  qui 
croyoit  en  revendre  à  des  coqs  fran- 
çois. 

Il  étolt  allé ,  ce  pauvre  Roi ,  dès  le 
point  du  jour  ,  dans  la  chambre  de  Vio- 
lette ;  il  étoit  plein  de  joie  ,  plein  de 
tous  les  défirs  qui  dévoient  être  récom- 
penfés  à  la  fin  de  cette  journée.  On 
s'emprefToit  à  parer  les  places ,  à  jon- 
cher les  rues  de  fleurs  ,  on  éveilloit 
tout  le  peuple  au  fon  d'une  mufique 
charmante,  qui  couroit  de  rue  en  rue. 
Chacun  fe  réjouiflbit  du  bonheur  de 
fon  Roi  ;  &  véritablement  ce  Macabrun 
n'avoit  pas  été  trop  méchant  pour  fes 
peuples.  Il  n'etoit  que  fourbe  -,  &  ces 
Rois- là  peuvent  être  aimés  comme  les 
plus  francs.  Le  peuple  's'inquiète  peu 
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du  caractère  particulier  de  Ton  Maître; 
il  Taime  ou  le  hait ,  félon  qu'il  eft  bien 
ou  mal  avec  lui:  d'où  il  arrive  ,  que 
de  bon  Rois  font  abhorés,  &  de  grands 
Tyrans  adorés  quelquefois. 

Enfin,  le  Roi  Macabrun  n'eut  pas 
de  peine  à  pénétrer  dans  la<:hambrede 
fon  époufe.  Chevaliers  &  Dames  y  dor- 
moientj  les  portes  ouvertes.  Mais  point 
de  Violette,  point  deBenoline.=  Ah! 
s'écria  Macabrun  ,  m'auroit-  on  joué  le 
tour  ,  à  moi  qui  fuis  Roi?  =  Les  cour- 
tisans n'oferent  rire,  &  n*en  penferentpas 
moins  qu'un  Roi  étoit  aflez  fouvent  un 
homme  comme  un  autre.  On  reconnut 
très-bien  Gui  d'Hantone.  Un  homme 
étoit  alors  reconnu^par  fes  aâ:ions.  Il 
fut  queftion  de  le  pourfuivre.  Point  de 
quartier  pour  lui,  s'écrioit  Macabrun! 
éc  il  ne  penfoit  pas  qu'il  n'y  auroit  pas 
trop  bon  quartier  pour  lui-même. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  les  fripons  ; 
ils  vous  volent  votre  Mciîtrefle  ou  vo- 
tre argent.  Reprenez  votre  argent  ou 
votre  MaîtrefTe,  il  leur  femble  qu'on 
leur  fait  tort  ;  ils  invoquent  tous  les 
droits  de  la  terre  &  d«s  cieux  en  leur 
faveur  :  il  femble  qu'il  n'y  ait  de  loix 
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que  pour  les  maintenir  dans  la  jouif- 
lance  de  leurs  friponneries.  C'étoit  avec 
ces  intentions  que  le  Roi  Macabrun  fui- 
voit  le  Chevalier  Gui  &  la  femme  ,  en 
compagnie  de  plus  de  trois  cents  Che- 
valiers. 

Cependant  Violette  &  Gui  chevau- 
choient  toujours  fur  le  bon  cheval 
Rondelle. '=  Ah  !  dieu  idifoit  Violette, 
qu'il  faut  fouffrir  pour  vous.  Gui!  je 
n'en  puis  plus:  que  maudit  foit  le  jour 
où  je  devins  amoureufe  de  vous  !  =s 
Je  ne  puis  ,  lui  dit  Gui,  vous  repro- 
cher mes  peines  :  plus  j'en  endure  .  plus 
je  vous  aime=.  VioJette  lui  fourit  dé- 
licieufement  à  cette  rcponfe  ;  &  lui,  de 
xnême, fourit  à  Violette.  =  C'eft  ,  lui 
dit-elle ,  que  je  vois  un  beau  vert  pré, 
i^ne  jolie  fontaiiie,  un  bocage,  &  que 
je  voudrois  bien  y  repcfer.  = 

C'étoit  paffé  le  milieu  du  jour.  Le 
foleil  commençoit  à  envoyer  fa  lumière 
plus  obliquement.  La  verdure  en  pa- 
roiffoit  plus  fraîche  &  plus  vive  -,  les 
fleurs  plus  fraîches  &  jeunettes;  les  om- 
brages plus  frais  &  filencieux  ;  la  fon- 
taine plus  fraîche  &  libertine;  fi  bien 
eue  »  délivrée  du  poids  des  feux  du  midi , 
^  elle 
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elleavoitTair  de  s'échapper  toute  joyeu- 
fe  en  un  petit  ruiffeau  de  diamans 
éblouiilans,  au  milieu  delà  charmante 
prairie. 

Tout  autour  de  la  fontaine,  les  ar- 
bres s'étoient  inclinés  &  embrafles  pour 
la  couvrir  ;  les  herbes  mariées  &  em- 
preflees  de  croître  pour  revêtir  fes  bords 
&  former  un  lit  plus  tendre  aux  mem- 
bres des  Voyageurs  amoureux.  Cet  en- 
droit étoit  encore  bien  aimable  par  une 
douce  obfcurité ,  &  par  un  (ilence  tout- 
à-fait  flatteur  aux  fens  recueillis  par 
Tamour.  Auili fait-on  très-fûrement  que 
les  jeunes  bergères  du  pays  n'y  ve- 
noient  jamais  que  feules  ,  &  bien  en* 
cachette  de  leurs  amis  bergers. 

Gui  fit  affeoir  Violette.  Il  détacha  de 
Tarçon  le  barillet  plein  de  vin,  &  tira 
des  facoches  un  très-bon  faifan  qu'il  ap- 
porta. Il  débrida  Rondelle ,  qui  but  aa 
beau  ruiffeau  »  &  qui  fe  mit  à  tondre 
la  prairie  de  grand  appétit.  Le  Chevalien 
s'aifit  à  côté  de  Violette,  qui  le  trouva 
mal  placé  à  fa  gauche.  Il  repafTa  du 
côté  de  la  droite,  &  Violette  le  trouva 
plus  mal  encore.  Elle  le  fit  afTeoir  de- 
vant elle  ,  &  étendit  ks  jolies  jambe% 
Juin  I784,  G 
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entre  les  jambes  de  Gui.  Lt;s  quatre  jam- 
bes formèrent  une  table  fur  laquelle  Vio' 
lette  étendit  fon  devantier  de  lin  très- 
bien  blanchi  par  la  rofée.  Alors  on  pou- 
voit  manger  fans  eefler  de  fe  regarder. 

Gui  décoiipoit  le  faifan  ,  &  regar- 
doit  les  beaux  yeux  que  Violette  fîxoit 
fur  les  fiens.  Il  eftropia  une  aile.=  Ah! 
dit-il,  je  ne  fuis  plusfJ  bon  écuyer  que 
jadis.  =  C*efl: ,  dit  Violette  ,  qu'il  n'y  a 
pas  ici  de  baiferfous  la  table  à  gagner. 
=  Elle  s'empara  de  l'aile,  &  dit  à  Gui 
delà  manger  par  pénitence.  =  Gui  lui 
répondit  qu'il  fe  ferviroit  d'ailleurs.  =; 
En  vérité  ,  Monfeigneur  &  chef,  dit 
Violette,  vous  la  mangerez.  =  En  vé-» 
rite,  madame  &  très-noble  compagne, 
non.  s=  Aufli  tôt  Violette  mordit  l'aile, 
^  puis  elle  la  préfenta  joliment  empreins 
te  de  la  trace  de  fes  menues  dents,  Gui 
trouva  la  manière  (î  charmante  ,  qu'il 
c'en  attendrit ,  &  qu'il  mangea  l'aile  : 
mais  fans  autre  faim  que  celle  de  Ta- 
inour. 

Violette  regardoit  fon  pain.  =  Quand 
je  penfe,  dit- elle,  qu'il  y  a  eu  des  temps 
où  peut  être  tu  n'en  avois  pas ,  cela 
in'ôte  tout  le  pîaifir  de  inanger,  A  pro- 
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pos  décela  ,  méchant  ,  tu  m'as  fait  ra- 
conter toute  mon  hiiîoire  ;  mais  tu  ne 
ma  pas  encore  parlé  de  ton  avanture 
avec  la  PrincefTe  de  Bolfinare.  =  Ah  ! 
dit  Gui,  ne  rappelons  pas  la  trahifoa 
du  Roi  votre  père  ==.  Il  n'y  a  point  de 
Rois  traîtres,  mon  ami.=:  C*efl  donc 
comme  il  û'y  a  point  de  Papes  excom- 
muniés ==. 

Enfin  ,  la  Bolfi'narienne  étoit  bien 
belle l  ==  Oui,  très  -  belle.  Mangez  , 
je  vous  en  prie  =.  Non  ;  je  veux  fa- 
voir  de  combien  elle  eft  plus  belle  que 
moi  =.  C'eft  Votre  oppofé,  Violette  =. 
Je  fuis  donc  en  laideur,  ce  qu'elle  eft 
en  beauté,  =  Non  5  Vous  êtes  une  vio- 
lette ,  Blanche  -  dor  un  lis.  Vous  êtes 
deux  aimables  fleurs.  Les  grâces  du  lis 
font  un  peu  froides,  celles  de  ma  Vio- 
lette font  vives,  fimples ,  fraîches,  rian- 
tes. O  violettes  !  vous  avez  beau  vous 
faire  humbles  &  vous  cacher  dans  les 
gazons ,  les  amans  ardens  vous  cueille- 
ront plutôt  que  les  lis  ,  qui  font  douter 
s'ils  font  dédaigneux  ou  s'ils  font  ina- 
nimés. Quel  plaifir  de  cueillir  cette  pe- 
tite violette  !  fe  dit-on  ;  quel  dommage 
de  rompre  cette  belle  tige  de  lis  !  ôc 
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voyez  que  la  violette  fe  rélève  encore 
plus  jolie  ;  &  que  le  lis  ,  incliiié  d'un 
(buffle  ,  eft  fané  pour  jamais. 

=  Bon,  dit  Violette,  mais  l'amour 
ne  l'animoit  il  pas  un  peu  ,  ce  beau  lis 
Païen?  Blanche- dor  étoit-elle  aimable? 
=  Ma  foi, . .  oui ,  bien  aimable.  =  Oh! 
le  cruel!  &  comment  avez- vous  pu  lui 
refufer  une  feule  douceur  dans  fa  ten- 
dreffe  ?  =  Auriez-  vous  défiré  que  je 
fiiïe  autrement  ?=  Il  n'efl:  pas  queftion 
de  ce  que  je  défire ,  mais  de  ee  qu'un 
Chevalier  doit  aux  Dames,  à  Tamour 
fincère  ,  à  lui-même.  =  De  forte  que 
fi  vous  aviez  été  à  ma  place  ? . . .  =  En 
vérité,  Qui ,  j'aurois  fait  en  forte  ,  com- 
me, vous  le  faites  peut-  être,  que  la 
pauvre  Violette  n'en  fût  rien  =. 

Quant  à  moi ,  pourfuivit  Gui ,  après 
avoir  reçu  durant  plus  d'une  année  ,  de 
la  part  de  Bîanche-dor  ,  les  foins  d'une 
mère  pour  un  filsi  après  avoir  entendu 
de  fa  bouche  que  je  la  ferois  mourir.  = 
Ah  !  pauvre  fille ,  interrompit  Violette. 
O  Gui!  je  t'aurois  pardonné.  =  Moi, 
je  lui  |dis  :  Suppofez  que  vous  eufliez  un 
époux  que  vous  aimeriez  ,&  qui  vous 
auroit  engagé  fes  fermens,  ne  feriez- 
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vous  pas  bien  alfe  que  cet  époux  vous 
gardât  fa  foi ,  au  rifque  de  déplaire  à 
d'autres  beautés  ?  &  ne  vous  rendriez- 
vous  pas  vous-même  fufpecle  de  légè- 
reté ,  fi  vous  étiez  indulgente  pour  les 
infidèles? 

=  Vous  n'avez  rien  dit  de  pareil 
à  une  fi  bonne  princeflfe,  vous  ne  Tau- 
riez  pas  ofé  ,  Gui  ;  c^eft  à  moi  que  vous 
le  dites.  Et  voilà  comme  vous  êtes  tous, 
méchans  hommes  ,  toujours  portés  à  mal 
penfer  de  nos  meilleurs  fentimens.  Une 
femme  ne  peut  pas  avoir  une  tendre 
pitié  de  fa  rivale,  fans  donner  à  croire 
qu'elle  auroit  auflî  pitié  du  rival  de  foa 
ami.  Gui,  mauvais  Gui,  je  veux  une 
grâce.  =  Ma  belle,  ma  chérie,  tout, 
pour  vous  appaifer.  =  La  grâce  que 
Je  veux  ,  c'eft  que  tu  me  verfes  dans  la 
tafTeun  petit  coup  de  vin.  Jeveuxm'eni- 
vrer  ,  pour  me  fâcher  contre  toi  =  (i). 


(il  On  retrouve  dans  cous  les  Livres  ,  qae 
les  femmes  bien  élevées  ne  buvoient  pas  de 
vin  ;  on  retrouve  dans  toutes  les  Satires  Se 
les  Comédies ,  des  perfonnages  de  vieilles  prof- 
limées  livrées  au  vin.  Les  jeunes ,  dans  i'éiat 
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Dès  que  Violette  eut  achevé  de  boire 
le  petit  coup  de  vin  ,  Tes  yeux  brillè- 
rent comme  deux  étoiles ,  &  Ton  vifage 

du  vice  ,  avoient  l'intelligence  d'éviter  cette 
liqueur  qui  finit  par  éteindre  le  feu  naturel, 
doux  &  balfamique  de  la  femme  i  deflecher  la 
lymphe,  raréfier  le  fang  ,  &  par  conféquent 
noircir,  fécher  ,  rider  ,  durcir  les  fuperficies. 
Toutes  les  beautés  des  Livres  étoient  douces 
au  toucher  comme  l'hermine  :  ces  fucs  bénins 
&  ondlueux  ,  qui  rcndoient  les  peaux  fi  dou- 
ces ,  fi  fines  &  fi  éclatanres  à  la  vue  ,  font 
aujourd'hui  volatifés  par  le  Champagne  &  les 
vins  de  liqueur  j  ni  bains  ni  pommades  n'y 
remédienr.  On  a  beau  recrépir  ,  la  fève  eft 
altérée  &  corrofive  ;  l'arbre  ne  peut  plus  avoir 
une  écorce  nette  &  polie. 

Nos  beautés  pafTenc  plus  vite  que  celles 
d'autrefois.  On  voit  dans  les  romans  ,  qu'a- 
près des  vingt  ans  de  traverfes ,  les  Héros  re- 
trouvoient  leurs  maîtrefies  encore  belles.  I!  ne 
faut  pas  dire  :  La  belle  autorité ,  que  celle  des 
fomans  l  II  f.iut  examiner  fi  cela  eft  pofiîble  j 
&  l'examen  portera  X  croire  à  la  vraifembiance. 
L'air  ne  mangeoit  point  le  teint  des  femmes , 
qui  vivoienc  retirées;  elles  ne  fe. nourrilToient 


DES   ROMANS.       i>i 

aimable  fe  color  i  comme  une  rofe.  = 
Augufiin  ,  dit-eUe,  me  voilà  enivrés  , 
&  je  fuis  encore  moins  dirpofée  à  la 
colère.  Je  ne  vous  aime  plus,  Auguftin; 
je  veux  que  vous  me  rejetiez  de  la  fon- 
taine, Teau  que  je  vous  jetai  ,  vousfa- 
vez  dans  quel  temps.  =  Non ,  dit  Gui , 
je  n'en  ferai  rien;  j'aime  mieux  prendre 
ma  re  vanche  du  baifer  qui  me  fut  donné 


guère  que  de  végétaux.  Viandes  ,  Tels  ^  épices 
6c  vins ,  font  aujourd'hui  les  poifons  qui  les 
ufent  ;  ce  qu'elles  mettent  dans  leurs  corps 
ell  le  chancre  rongeur  de  leur  beauté. 

Néanmoins  c^eft  aux  Dames  à  favoir  quels 
cliarmes  elles  préfèrent  ,  ou  de  ceux  qu'elles 
perdent  par  l'exercice  immodéré  de  tous  leurs 
fens,  ou  de  ceux  qu*elles  acquièrent,  lorfque 
le  petit  coup  de  Violette  éveille  leur  efprit, 
remue  leur  langue  ,  anime  leur  figure  ,  &: 
«iifporc  leur  cœur.  Quels  ques  foicnt  les  attraits 
qu'elles  voudront  fe  donner  ,  il  efl:  sur  que 
nous  ferons  toujours  à  leurs  pieds ,  &  que  nous 
trouverons  parfait  tout  ce  qu'elles  nous  recom- 
manderont de  trouvet  tel ,  avec  ces  grâces  ia- 
dépendantes  de  leurs  charmes  ,  &  qui  ne  les 
abandonnent  jamais. 

G  iv 
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fous  la  table.  ==  Comme  vous  voudrez  , 
dit  Violette. 

Les  quatre  jambes  fe  dérangèrent.  On 
dit  que  les  herbes  en  furent  aufti  déran- 
gées. Mais  Gui  s*écria  tout  àcoup:=s 
O  ciel  !  quel  baifer  froid  me  donnez- 
vous  ?=  Ahl  Monfeigneur  ,  ne  croyez 
pas  toujours  trouver  des  petites  fiiles. 
Quand  vous  en  voudrez,  foyez  petit 
garçon.  Vous  êtes  mon  chef  &  maître,; 
je  ne  fuis  plus  que  votre  fervante,  époufe 
6l  compagne  =. 

Violette  ,  difoit  Gui,  ma  chère  Vio- 
lette ,  ne  foyez  pas  fi  cruelle,  =  Com- 
ment ,  cruelle,  je  ne  le  fuis  pas ,  vous 
le  voyez  bien.  =  Si  fait,  ma  chérie, 
ma  belle,  ma  tendre  Violette,  je  ne, 
vous  reconnois  plus. =  Je  le  crois  bien , 
Monfeigneur  &  maître  Chevalier.  Vous 
ctes  mon  mari  &  chef;  ce  n*eft  plus  de 
même.  ==  Que  Ce  foit  de  même. .  . . 
que  ce  foit  de  même,  je  vous  en  fu{>- 
plie.  =  Non,  Monfeigneur  ,  cela  ne  fe 
peut  pas.  Vous  n'eftimez,  vous  autres 
hommes  ,  vos  malheureufes  époufes 
qu'en  proportion  ,  pour  ainfi  dire,  de 
leur  indifférence  pour  vous.  Si  elles 
yous  aiment,  comment  voulez  -  vo^^ 
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qu'elles  puiflent  agir  fi  majeftueuCement 
avec  vous?  Si  vous  croyez  qu'elles  vous 
aiment  ,  pourquoi  doutez  -  vous  fur  les 
fîgnes  mêmes  de  leur  amour  ?  Tenez, 
Mefleigneurs  hommes,  vos  cœurs  font 
bons ,  Ôi,  vos  principes  ne  valc^nt  rien. 
Voilà  ce  qui  vous  rend  durs,  injufles, 
tyranniques,  en  même  temps  que  vous 
ères  tendres,  ami^;,  fournis  comme  des 
agneaux. 

Et ,  dit  rhiftoire  ,  Violette  fe  mit 
cnfuite  à  chanter  en  regardant  aux  yeux 
fon  ami,  &  lui  fouriant  d'une  manière 
gracieu'e&  tout  à  fait  méchante. 

=  Je  ne  fais  ,  fe  difoit  Gui,  com- 
ment ces  petites  créatures  font  il  rai- 
fonnables  ,  en  même  temps  qu'elles  foiit 
fi  folles.  Ma  Violerte  vient  de  me  dire 
des  chofes  d'or ,  &  la  voilà  qui  chante. 
Mais  je  comprens  fa  ru(e  \  c'eft  pour 
me  donner  le  temp«:  de  répondre  &  de 
lui  fermer  la  bouche.  Voyons  ;  je  ne 
lui  dirai  rien.  =  Et  Gui  fe  mit  à  rêver, 
regarder  la  font  une,  îa  voûte  de  ver- 
dure, la  prairie,  te  ciel  des  champs, 
&  point  du  tout  Violette. 

=^Ce  que  c'eft  qu'un  mari,  dit  Vio- 
lette !  je  chante  la  plus  belle  chanton  du 
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monde  ;  il  ne  m'écoute  feulement  pas. 
=±=  Vous  êtes  cruelle  =.  Violette  s'ap- 
procha fi  près  de  Gui ,  qu'elle  fe  trouva 
tout-à-fait  aflife  fur  fes  genoux,  &  que, 
faifant  une  petite  mine  bien  joliment 
hypocrites  ,  elle  lui  dit  à  demi- voix  : 
s=  Voulez-vous  être  mon  marî  ,Sire  ?  Je 
vous  refpederai  bien.  ==  Gui  lui  répon-  1 
dit  avec  humeur  :  Par  ma  foi ,  je  ferai  ^ 
bien  heureux.  Vous  me  refpedlerez  ,  & 
vous  ne  m'aimerez  pas.  =  Oh  !  Ci  fait , 
die  Violette  ,  un  peu;  mais  vous  n'au- 
rez pas  le  plaifir  de  le  favoir.  =  Voilà 
qui  eft  bien  inconcevable  =. 

Vous  ne  concevez  pas.  Gui,  qu'une 
femme,  quand  elle  aime ,  a  bien  du  plai- 
fir à  jeter ,  par  exemple,  de  l'eau  furie 
vifage  de  (on ami;  à  joueravecluimyfté- 
rieufement  ou  même  fans  myflère  ;  à 
marquer  de  fes  mains  la  redoutable  face 
de  l'homme  adoucie  pour  elle  ;  à  s'aban- 
donner avec  une  douce  confiance  à  tous 
les  mouvemens  de  Ion  coeur  pour  lui  ? 
&  vous  ne  concevez  pas  quelle  peine 
c'efl  pour  cette  même  femme  amou- 
reufe,  de  refpeder,  d'obéir,  de  n'ofer 
regarder  autour  d'elle,,  quand  foa 
époux  exige  d'elle  une  trifte  dignité.  La 
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dignité  fuffitpour  effaroucher  l'amour  5 
c'eft  un  enfant  ,  &  vous  avez  vu  que 
les  plus  doux  plaifirs  des  enfans  ne  font 
pas  ceux  qu'ils  prennent  fous  la  vue 
de  leur  père  ou  d'un  maître,  quoiqu'ils 
aiment  Tun  &  révèrent  Tautre.  Jamais 
on  n'a  vu  Tamour  &  le  devoir  enfem- 
ble.  Une  petite  fille  dérobe  un  baifer 
fous  une  table;  une  époufe  fêle  laiile 
prendre  avec  majefté. 

Gui  fourit  alors  à  Violette  avec  une 
ai  mable  douceur ,  &  il  lui  dit  :  =  Vou- 
lez-vous être  la  petite  fille  pour  moi,  & 
mon  époufe  pour  tout  le  monde.  =  Au 
moins  5  lui  répondit  Violette,  vous  com- 
mencez à  parler  raifon.  Oh  !  les  mau- 
vais hommes,  pourfuivit-elle  en  paflant 
fon  doigt  furies fourcils  de  fon  ami  !  les 
méchans  enfans ,  qui  ne  favent  jamais 
ce  qu'il  îeUr  faut ,  qui  battent  leur  mère  , 
quiveulent  régner  !  Ce  grand  chêne  veut 
auflî  régner  j,  &  tous  les  arbriffeaux  îe 
lailfent  ;  ils  vont  s'embraifer  loin  de  lui , 
qui  refte  folitaire  &  trifte  dans  fa  fotte 
dignité  =. 

Là  -  deffus ,  Violette  regarda  fon  amî 
aux  yeux,  &  comme  elle  y  vit  apparem- 
ment quelque  chofe ,  elle  ajouta  :  =  Gui^ 

G  v  j 
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je  crois  qu'il  faudroit  nous  en  aller.  =s 
Il  efl:  encore  grand  folcil ,  ma  chère ,  msL 
belle,  ma  cruelle.  r=  Ah!  dit  la  Prin- 
cefle  tout  à  coup  ,  parce  que  vous 
revenez  de  Turquie ,  vous  faites  le 
Xurc  =. 

On  n'a  pu  favoîr  ce  que  vouloît  dire 
cette  exclamation  dans  le  moment  mê- 
me. Les  oifeaux  du  bocage  n'en  ont 
xien  révélé.  L'herbe  en  apprit  bien  quel  - 
que  chofe  durant  plus  de  huit  jours  ^ 
à  ceux  qui  favoient  la  langue  des  ga- 
zons. Enfin,  de  cette  aventure  du  bo- 
cage, il  arriva  ,  comme  il  plut  à  Dieu, 
un  beau  fils,  qui  fut  nommé  Senne- 
baud  de  la  Roche  St.  Simon,  qui  avoit 
^té  fi  bon  maître  au  père  de  ce  bel  en- 
fant de  Violette  ,  laimable  Princeflr& 
d'Erminie. 

De  tout  cela  il  n*en  fera  quefîion  que 
dans  neuf  mois.  ïl  faut  revenir  au  bon 
cheval  Rondelle,  qui,  depuis  quelques 
jnomens  ,  inclinoit  fa  tête  &  prêtoit 
rpreille.  Il  diftingua  peut-être  au  pas 
de  (es  camarades ,  que  c*étoit  niauvaife 
nouvelle  qui  venoit  en  fi  grande  hâte. 
Jl  vint  à  la  fontaine  ,  &  vit  que  fon 
bon  ami  dorcioit  la  tête  repofée  fur  le 
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giron  de  Violette  qui  dormoit  aufiî» 
Alors  il  fe  mit  à  battre  Ki  terre  de  (es 
pieds ,  &  hennir  de  fi  grande  force  , 
qu'il  réveiiîa  les  époux.  La  première 
chofe  que  fit  le  Chevalier,  ce  fut  de 
fauter  au  cou  de  l'animal  ,  ê>c  de  lui 
montrer  Violette  ,  que  le  fommeil  avait 
rougie  comme  une  beile  roie  entre  la 
verdure.  Ami,  Rondelle,  voilà  ma  fem- 
me, lui  dit-il.  Nous  n'avons  point  eu 
de  parens  â  nos  noces,  point  de  pom- 
pe; je  ne  fais  pas  même  fi  les  oileaux 
ont  chanté.  Mais  Dieu  eft  le  parent  de 
tout  le  monde  ,  ami  Rondelle  ;  &  fotî 
nom,  que  nous  avons  invoqué  ,  fa  pré- 
fence  a  légitimé  nos  plaifirs,  aullî  bien 
que  la  parole  du  Prêtre.  Nous  irons 
pourtant  la  prendre  quand  nous  pour- 
rons. Tu  nous  mèneras  à  la  chapelle 
d'Hantone ,  >ami  Rondelle  ,  tu  porteras 
peut-être  le  père,  l aimable  mère^  & 
im  jeune  maître  qui  t'aimera  comme  moi. 
Tu  es  mon  premier  témoin  ,  Rondelle  ;  je 
te  préfente  oia  noble  &  chère  compa- 
gne. Si  pourtant  le  vieux  Chevalier 
Sennebaud  étoit  ici ,  je  vous  la  pTéfen- 
terois  à  tous  deux  à  la  fois  ,  pour  qu*iî 
^  y  eût  point  de  jaloufie  entre  vous,  Câjc 
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vous  êtes  deux  excellens  cœurs,  fiers 
&  généreux,  &  mes  deux  amis  éter- 
nels =. 

Violette  s'approcha  pour  embraffer 
Rondelle  ;  mais  cette  fois  elle  avoit 
une  efpèce  de  honte  ;  elle  baifToit  les 
yeux  ;  elle  avoit  Tair  un  peu  trifle. 
Ppurroit-on  dire  pourquoi  Violette  étoit 
honteufed^embrafTerlebon  cheval  qu'elle 
avoit  fi  fouvent  carefle  ?  Il  lui  fembloit 
45ue  Rondelle  la  regardoit  avec  des  yeux 
plus  révères  ,  &  que  la  noble  créature 
favoit  au  jufte  ce  qui  s'étoit  paiïé  :  telle 
eft l'innocence,  tel  eft  Tenfant  qui  vole 
une  friandiie,  parce  qu'il  fe  croit  feul 
dans  la  chambre  de  fa  mère  ,  &  qui 
rougit  enfuite ,  lor(qu*il  apperçoit  le 
chat  i  tranquille  témoin  de  fa  faute  & 
de  fa  gourmandife. 


Ici  finit  r  Ouvrage  de  Pkrrc  Defrey  : 
£r  comme  tous  les  romans  Jinijffent  au 
mariage  ,  on  pourroit  s'en  contenter.  Il 
promit  un  fécond  volume ,  qui  ne  parut 
point  ^  ou  que  nous  ne  connoijjons  pas^ 
Nous  allons  tirer  d'un  Ouvrage  Italien.  ^ 
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intitulé  :  Reaii  di  Francia  ,  le  dénou" 
ment  des  aventures  de  Gui  à'Hanione  ,  & 
di  la  PrinccJJe  d'Erminie^ 

Lorfque    îe  Chevalier   Gui    d*Haiî- 
tone  eut  tué ,  d'un  vaillant  coup  d  epée  , 
le  Roi  Macabrun  qui  le   pourfuivoitj 
il  échappa    fur    Rondelle   à    tous   les 
autres  Chevaliers;  &  après  avoir  couru 
long -'temps  fa  femme  dans  Tes  bras, 
il    entra   dans    une   grande  forêt  ,   fi 
grande,  qu'au  bout  de   trois   jours  il 
n*en    voyoit  pas   la   fin.  Cependant  il 
n'avoit    plus    rien   à  manger  s  mais  il 
lit  fi  bien  ,  avec  Rondelle  ,   qu'il  tua 
un  jeune  daim  de  fa  bonne  épée  Cla- 
rence.  L'embarras  fut  de  le  faire  cuire  î 
il  n'alla  pas  loin  fans  trouver  un  ruif- 
feau  qui  couroit   au  travers  de  la  forêt; 
il  prit,  fur  les  bords  du  ruifïeau  ,  deux 
petits  cailloux  noirs  dont  il  tira  du  feu 
qui  alluma  une  charpie  fine  que  Vio- 
lette tira  d'un  morceau  déchiré  de  fon 
voile; il  y  avoit  aifez  d'arbres  jonchés, 
&  de    rameaux  fecs   dans   la   forêt;  iî 
fit  rôtir  le  daim  fur  la  braife  ,  &  jamais 
Violette  ne  fut  fi  contente ,  qu^après  en 
avoir  mangé. 
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Gui  fe  remit  en  route  ;  Se  au  bout 
de  quinze  jours  il  ne  vit  point  encore 
la  fin  de  la  forêt.  Durant  tout  ce  temps,  il 
nourrit  Violette  delà  chair  du  daim, 
de  noifettes ,  &  de  pommes  (auvages. 
Il  y  avoit  aflcz  d'endroits  où  l'herbe 
fourniflbit  de  bons  feftins  à  Rondelle  : 
mais  il  arriva  que  Violette  fe  fentit 
malade  ,  bien  malade.  Gui  réfoîut  de 
s'arrêter  au  bord  d'une  rivière  ,  &  d  y 
élever  une  cabane  de  feuillages.  II  ne 
put  faire  qu'une  chambre  pour  Vio- 
lette ,  pour  lui  ;  &  pour  Roiidelle ,  il 
coupa  5  au  long  de  la  rivière,  une  grande 
quantité  d'herbe  ;  ce  qui  lui  fit  du  f :)m 
pour  coucher.  Ce  fut  dans  cet  hermi- 
tage  qu'accoucha  Violette  ;  elle  de- 
meura .bien  huit  jours  fans  faire  autre 
chofe  que  d'allaiter  fon  enfant.  Au  ' 
bout  de  ce  temps,  elle  put  aller  cher- 
cher des  rameaux  au  bois  ,  de  l'eau  à 
la  rivière  ,  6c  préparer  les  viandes 
que  fon  époux  apportoit  de  la  chaffe» 

Un  foir  ,  Gui  ne  revint  pas,  Violette 
l'attendit.^  fans  dormir  ,  jufqu'au  jour; 
&  Gui  ne  revint  pas;  il  ne  revint  qu'au 
bout  de  pluficurs  jours ,  &  il  vit  que  la 
ïivièxe  s  etoit  débordée ,  &  qu'elle  avoit 
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inondé  fa  cabane.  La  pauvre  cabane 
étoit  renverfée ,  toute  couverte  de  joncs 
&  de  limon.  On  peut  penfer  fi  le  Che- 
valier fut  bien  inquiet  de  fa  femme  & 
de  fon  enfant.  La  chère  Violette ,  ma- 
lade &  fans  pain  ,  fans  cheval  ,  fans 
défenfe  I  Où  fera-t-elle  allée ,  avec  fon 
enfant  dans  fes  bras  ?  n*eft-elle  pas 
noyée  plutôt  avec  fon  bel  enfant  ? 

Après  avoir  bien  cherché,  bien  vai- 
nement appelé  ,  Gui  reprit  la  route  des 
plaines  ,  &  quitta  le  funefte  défert  dti 
bois  5  en  verfant  bien  des  larmes.  Il  alloit 
plus  triftè  qu'on  ne  peut  dire,  &  foa 
cheval  étoit  trifte  aufli  :  durant  plus 
de  trois  cents  lieues  ,  ijs  ne  fe  dirent 
pas  un  mot.  Quand  ils  repofoient ,  Gui 
s  affeyoit  en  filence  ,  &  pleuroit  quel- 
quefois. Rondelle  ouvroit  de  grands 
yeux  pour  le  regarder  ,  &  il  n'avoit 
plus  le  courage  de  manger.  Gui  le 
remontoit  fouvent ,  fans  que  le  ten- 
dre animal  eût  effleuré  l'herbe  de  fes 
lèvres. 

Ils  arrivèrent  au  camp  que  le  Roi 
de  France  a  voit  dreffé  fur  le  rivage  de 
la  Manche.  Gui  s'informa  de  Tocca- 
fion.  Ce   traître  Albert   de  Maïençe^ 
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maître  d'Hantone  ,  n'avoit  -  il  pas  eu 
l'audace  de  défier  le  Roi  de  France? 
On  atlendoit  Tes  vaifleaux  pour  le  voir. 
Gui  paffa  de  la  t-  ifteffe  à  la  colère , 
&  de  fa  palîion  malheureufe  à  celle  de 
la  vengeance.  Les  Maïençois  arrivè- 
rent ;  à  peine  eut-on  le  temps  de  les 
voir.  Le  Chevalier  de  l'écu  au  Sacre 
couronné  d'herbolotte,  attaqua  d'abord 
leur  Duc  Albert,  &  l'eut  bientôt  dé- 
pêché. En  tombant  de  fon  cheval  ,  ce 
Duc  lui  dit:  =  La  vidoire  eft  à  vous. 
=  Je  le  crois  bien  ,  lui  répondit  Gai, 
Toi  qui  ne  fais  tuer  les  vaillans  que 
dans  les  bois ,  &  en  te  cachant  derrière 
les  arbres ,  comment  as-tu  ofé  paroître 
fur  un  champ  découvert  &  en  pleine 
bataille  ?  =s=  Je  te  reconnois ,  lui  répon- 
dit Albert;  j'avois  bien  raifon  de  cher- 
cher à  te  détruire  ;  mais  on  ne  peut 
éviter  le  châtiment  d'une  raauvaife  ac- 
tion. Que  maudite  foit  ta  mère,  qui 
me  Ta  fait  faire!  =  Quoi  !  démon,  tu 
meurs  ^  &  tu  maudis  encore  !  tu  mau- 
dis la  feule  créature  qui  ait  été  capa- 
ble de  t'aimer  &  de  te  faire  du  bien  l 
Allons  3  démon ,  va-t-en  dans  les  enfers , 
à  toute  éternité  =  En  achevant  css 
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mots,  il  fit  fouler  I9  Maïençois  par  fon 
cheval  Rondelle.  ==  Du  moins,  fe  dit- 
il  a  lui  même ,  voilà  mon  père  vengé. 
Ah  !  Violette  !  mon  cher  enfant  Senne- 
baud  ;  &  toi,  Sennebaud,  mon  vieux 
maître ,  fans  vous  je  n'aurai  jamais  de 
plaifirs  =! 

Toute  l'armée  de  France  avoit  été 
ravie  de  la  valeur  du  Chevalier  du 
Sacre.  Il  fut  emmené  fous  le  pavillon  du 
Roi,  &  préfenté  à  toutes  les  dames.  Il 
ne  voulut  pas  dire  fon  nom  ;  mais,  par 
politelTe ,  il  ôta  fon  cafque  ;  &  tout 
aufîi-  tôt  une  Dame  qui  étoit  à  côté 
de  la  Reine ,  fe  mit  à  crier  :  Ah  î  c'eft 
le  Chevalier  Gui  d'Hantone.  Sans  la 
douleur ,  le  ver  des  regrets  que  nour- 
riflbit  le  Chevalier  de  THerbolotte ,  il 
eût  été  plus  charmé  fans  doute  de  re- 
trouver la  belle  &  tendre  PrincelTe 
B!anche-d'or,  Cependant  il  alla  baifec 
le  bord  de  fa  robe,&  lui  dire:  =  Vous 
m'avez  vu  bien  à  plaindre  i  je  le  fuis 
bien  davantage  ,  Madame  ;  je  l'ai  per- 
due, &:  je  ne  puis  favoir  (i  elle  eft 
morte  ou  vivante  =.  Blanche-d'or  ne 
put  répondre  que  par  une  vive  rougeur 
qui  lui  couvrit  les  joues. 
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Le  Roi  de  France  avoit  conquis  tout 
le  pays  du  Roi  de  Bolfinare  j  &  il  en 
avoit  établi  cette  aimable  Blanched'or 
MaîtrefTe  &  Souveraine  ,  à  condition 
qu*elle  embraiîeroit  le  Chriftianifme.  De- 
puis q.ue  la  PrincefTe  avoit  un  amour 
malheureu^f  dans  le  cœur  ,  elle  n*étoit 
plus  d'aucune  religion  que  de  celle  de 
fon  amant  ;  elle  étoit  venue  en  France, 
avec  refpoir  de  le  retrouver,  &  peut- 
être  d*amoIlir  fon  inflexibilité.  Les  pre- 
mières p-^roles  de  Gui  la  rejetoient 
bien  loin  de  fon  efpérance.  Il  fallut 
qu'elle  endurât  de  le  voir  partir  pour 
l'Angleterre  ,  où  le  défolé  Chevalier 
vouloit  aller  revoir  fon  vieil  ami  Sen- 
cebaud. 

Gui  adreffa  d'abord  fes  pas  du  côté 
de  la  Roche-Saint-Simon.  Lorlqu'il  fût 
arrivé  au  pied  de  \tv  fortereffe  ,  il  cria  : 
=  Le  Chevalier  Sennebaud  de  Joyeufe 
eft-il  au  château  =  ?  On  lui  ouvrit 
fans  répondre.  Il  vit  un  Ecuyer  dont 
la  tête  étoit  nue  ,  &  les  cheveux  ré- 
pandus fur  fon  dos.  Cet  Ecuyer  dit 
en  ouvrant  la  porte:  =Son  ame  y  eft 
encore.  =  L'ame  de  qui?  =  N'avez- 
^ous  pas  demandé  le  Chevalier  Senae> 
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baud  ?  Son  ame  eft  encore  ici  pour 
exercer  rhofpitalité  j  &  recommander 
la  bonne  &  pure  Chevalerie  =. 

Les  cours  n'étoient  pas   encore  dé- 
pouillées des  draperies  du  deuil  de  Sen- 
nebaud  ;  fa   bannière   flottoit   au  haut 
du    donjon  ,  accompagnée   de  bande- 
rolles  noires.  Gui  regardoit,  &    ne  di- 
foit  mot  :  il   entra   dans  une   falle  où 
étoit  étalée  fur    une   table  toute   l'ar- 
mure du  vieux  Chevalier.  Gui  regar- 
doit y   &   TEcuyer  ,   en  montrant  les 
armes  ,  difoit  :  =  Jamais  la  fortereflfe 
n^aura  de  Châtelain  pareil.  =  Et  ja- 
mais ,  s'écria  Gui ,  la  Chevalerie  ,  de 
Chevalier  comme  lui.  C'eft  ici  ,  voilà 
bien    les    lieux  ,   voilà    le   iiég^  où  il 
endo(5lrinoit  mon  enfance.  Que  le  ciel 
te  foit  propice  ,  ô  mon  maître ,  mon 
premier  ami,  mon  protedeur  !  que  ne 
luis-je  encore  entre  tes  jambes  ,   petit 
enfant  ,  pour  fuivre  de  l'œil  ton  doigt 
qui  me  montroit  les  lettres  l  O  Senne- 
baud  !   pourquoi   vous  êtes  -  vous  en 
allé   fans    moi  ?  J'ai   tout  perdu  ,   & 
je  fuis  à  peine  dans  ma  jeuneflTe  =. 

Il  voulut  aller  aux  écuries.  En  y 
l^ntrant ,  il  apperçut  la  perche  du  facre. 
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=  Hélas  !    il.  eft  mort  au(ïî  ,   le  bon 
facre  de  mon  père^  j*ai  tout  perdu  ,  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  en  ce  bas  monde  ==. 
Et  alors  il  répandit  des  larmes.  =  Sen- 
nebaud  ,    mon  noble  Seigneur  ,  difoit 
auffi  qu'il  avoittout  perdu  ,  qu'il  ne  lui 
reftoit  plus  d'amis  de  fon  temps ,  qu'il 
n'avoit  plus   que   faire  au   monde  ;  Se 
cependant  il  y  faifoit  de  grands  biens 
encore,  tant  par  fes  armes  que  par  fa 
tête  ôc  fon  bon  cœur.  Ahj  mon  jeune 
Seigneur  ,  confolons-nous  avec  Dieu. 
t=  Hélas  !  répondoit  en  lui-même  Gui , 
Sennebaud  n'avoit   pas  perdu  Violette 
ni  fon  fils.  N'avez-vous  pas ,  dit-il  en- 
fuite  j  revu  Benoline  dans  ce  château  =? 
L'Ecuyer  ne    put   lui  donner   aucune 
nouvelle  de  Benoline  :  il  offïit  de  lui 
fervir  à  manger.  =  Ah  î  qui  peut  man- 
ger ?  =  Rondelle  ,  cependant  ,  man- 
geoit,  &  Gui  attendit  encore  un  peu; 
après  quoi  il  remonta  fur  fon  cheval , 
&  partit  avec  la   mort  dans  le  coeur  , 
environné  de  la  mort  de  tous  côtés. 

Comme  il  ne  regardoit  pas  beaucoup 
à  (en  chemin,  il  fe  trouva  près  de  la 
cité  d'Hantone  ,  où  il  n'avoit  pas  envie 
d arriver.  Il  fe  louvint  de  fa  mère;,  & 
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voyant  un  vafTal  qui  cheoiinoit  vers  la 
Ville,  il  lui  dit ,  avant  que  de  tourner 
bride:  =  Mon  ami  ,  pour  obliger  un 
Chevalier ,  vous  irez  au  palais ,  &  vous 
direz  à  la  DuchefTe  elle-même  q.ue  (on 
fils  la  falue  &  lui  demande  fa  bénédic- 
^  tion,  =  La  DuchefTe,  qui  pleuroit  Ton 
mari  ,  apprit  par  ces  mots,  quel  étoit 
fon  vainqueur  ,  &  trembla  que  fon 
fils  n'étendît  fa  vengeance  jufqu'à  elle- 
même. 

De  là,  Gui  fe  plongea  dans  la  grande 
foret  qui  Tavoit  dérobé  jadis  aux  pour- 
fuites  qu'il  craignoit  de  la  part  de  Ton 
beau-père.  Il  y  trouva  un  hermirage 
délabré  ,  qu'il  lui  prit  fantaifie  de  répa- 
rer. Il  réfolut  de  mourir  dans  Cet  her- 
mitage  ^  quand  il  plairoit  à  Dieu  de 
terminer  fes  douleurs. 

Cependant  Tendroit  n'étoit^pas  aufîî 
folitaire  qu'il  Tavoit  penfé;  dans  le  cours 
de  la  première  année  ,  il  avoit  vu  plu- 
fieurs  paflans,  Unenuit,  il  entendit  frap- 
per à  fa  petite  porte  ;  c  etoit  un  Che- 
valier qui  demandoitàgîter.  Gui  lui  ou- 
vrit. Il  foufHa  fur  fon  âtre  &c  ralluma 
fa  lampe.  Il  ne  mit  que  du  gibier  rôti 
fur  la  table ,  avec  de  Teau  6c  des  noi« 


i68      BIBLIOTHEQUE 

fettes=.  Que  n'alliez  vous  3  Sire,  dit  il 
à  fon  hôte  ,  gîter  plutôt  dans  quelque 
bon  château?  Quoique  fait  aux  morti- 
fications, je  ne  puis  encore  endurer  celle 
de  pratiquer  lî  pauvrement  rhofpita- 
îité. 

=  Je  vous  importune  pour  deux 
raifons ,  dit  le  Chevalier,  La  première, 
c'efl:  que  je  me  fuis  égaré;  la  féconde, 
c'eft  que  je  m'égare  exprès.  Je  fuis  en 
quête  d'un  Chevalier  que  je  trouverai 
dans  les  bois ,  m'a-t-on  dit ,  plutôt  que 
dans  les  cités.  =  Eft-  ce  une  raifon  d'hon- 
neur qui  vous  tient  fur  fa  trace?  = 
Non ,  c'eft  une  commiffion.  Ce  Cheva- 
lier vit  dans  un  état  de  défefpoir  ;  il  a 
perdu  fa  maîtreOe.  ==  Croit -il  être  le 
feul?  =  Avez  vous  aufîî  perdu  la  votre? 
=Hélas!  j'ai  tout  perdu.  =  Vous  êtes 
plusà  plaindre  que  mon  Chevalier,  caria 
maîtreflTe  qu'il  a  perdue ,  s'eft  retrouvée  ; 
6c  c'eft  pour  l'en  avertir  que  je  cours 
après  lui.  =  De  la  part  de  cette  maî- 
treiïel  dit  Gui.  =  Non  ,  c'eft  de  la  part 
d'une  autre.  =  Comme  vous  êtes  en 
quête,  Chevalier,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  d'indil'crétion  à  vous  demander  le 
îiom  de  ce  Chevalier!  =  Vraiment ,  je 
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le  demande  à  tout  le  monde;  c'efl  Gui 
d'Hantone,  Chevalier  du  Sacre.  =  Et 
Violette  eft  retrouvée  ,  s'écria  Gui  !=: 
Qui  vous  a  dit  le  nom  d^î  Violette  ?  = 
Gui  ne  l'écoutoit  plus,  il  mangeoit  ion 
cheval  de  carefTes  derrière  le  petit  ri- 
deau de  Ton  lit.  Oh  !  Rondelle ,  quel 
bonheur!  Violette  eft  retrouvée  :  5t  là- 
defiTus  ,  le  cheval  exprimoit  (a  joie  en 
frappant  la  terre  de  (on  pied. 

Le  Chevalier  fe  di^oit  à  part  :  Celui- 
ci  eft  Gui  dH^ntone.  Il  vit  briller  à 
côté  de  râtre  Tépée  Clarence,  dont  Gui 
avoit  coupé  des  rameaux  ;  &  tandis 
qu'il  Texaminoit ,  Gui  reparut  pour  lui 
dire  ;  Vous  n'avez  plus  ,  Sire  Chevalier, 
qu'à  me  dire  votre  nom  ^s'il  vous  plaît, 
ïx=  mon  nom  eft  Arbaul  de  Hongrie.  =î 
Eft-ce  en  Hongrie  que  vous  a*7c2  re- 
trouvé ma  chère  Violette?  où  eft  •  elle 
tïiaintenant  ?  mon  fils ,  Chevalier,  Tavez- 
Vpus  vu  fur  ion  fein  } 

ra=  Je  n'ai  rien  trouvé  ni  rien  vu  , 
dit  le  Chevalier-,  c'eft  la  Princeffe  Blan- 
che-d'or qui  m'a  donné  commiiîion  de 
vous  chercher,  &  de  vous  avertir  que 
Violette  ,  PrinceiTe  d'Erminie  ,  eft  à  la 
Cour  de  France,  =  O  belle ^  aimable, 
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généreufe  Blanche -d'or,  encore  une 
fois,  je  vous  dois  la  vie  !  Je  vous  dois 
bien  plus  que  ma  vie;  que  me  teroit- 
elle^îans  le  tréfor  que  vous  me  donnez 
aujourd'hui  =? 

Dès  le  point  du  jour,  à  cheval;  de  là, 
dans  les  champs  ;  de  là,  fur  les  flots  ;  de 
là ,  jeté  par  les  tempêtes  fur  des  para- 
ges inconnus.  Mais  ce  feroit  faire  trop 
attendre  deuxPrincefïesauflî  charmantes 
que  Violette  &  Blanche  d  or  ,  s'il  fal- 
loit  raconter  tous  les  exploits ,  les  con- 
quêtes que  firent  les  deux  Chevaiiers, 
Ils  devinrent  amis  en  véritables  frères 
de  Chevalene.  Arbaul  adoroit  Blanche- 
d'or  ^  &  Gui  lui  fit  un  myftère  impé- 
nétrable de  l'amour  que  Blanche  -  d'or 
;ivoiteu  pour  lui.  En  quoi,  s'il  ne  fut  pas 
franc,  il  fut  généreux  ,  puifque  fon  fi-  - 
îence  lui  conferva  fon  ami  ;  &  à  l'ami 
fon  efpoir  &  fa  tranquillité. 

Ils  reparurent  tous  deux  au  milieu 
d'un  tournois  folennel.  Violette  avoit 
déguifé  fon  joli  vifage ,  fa  taille.  Elle 
étoit  à  côté  de  Blanche  •  d'or  lorfque 
Gui  lui  faifoit  fes  remercîmens.  =:OqL_ 
eft-elle  ,  dit-il  enfin  ?  =  Vous  la  verrez 
bientôt  j  voilà  h  bergère  qui  la  reiiraj 
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dans  fa  cabane  au  montent  où  elle  fuyoit 
l'inondation.  =Oh!  bonne  fille  !  elle 
étoit  malade  5  n'efl-il  pas  vrai?  Ton  fils 
étoit  fur  fon  fein  îelle  pleuroit  f  Et  com- 
ment êtes  vous  venue  en  France.  =  Je 
reçus  deux  hôtes  dans  ma  cabane  afî'ez 
long-temps  après,  dit  la  faufle  bergère. 
Cétoit  une  chofe  bien  touchante  à  voir, 
que  les  embrafTemens  de  la  jeune  mère, 
&  d'une  femme  nommée  Benoline  ,  qui 
avoit  été  fa  fuivante  chez  le  Roi  Ma- 
cabrun  de  Pologne.  C'eft  Benoline  de 
fon  mari  qui  nous  ont  ramenées  fur 
leurs  chevaux  de  marchandifes.  =  Et 
Tenfant  ?  ==  L'enfant,  Sire  ?  l'enfant  rit 
de  voir  que  vous  ne  eonnoiffez  plus  fa 
înère, 

Auflî-tôt  Violette  découvrit  le  be! 
enfant  de  trois  ans  ,  qui  rioit  caché  fous 
la  queue  de  la  jupe  de  fa  mère.  Elle 
pafïa  un  mouchoir  fur  fon  vifage  ;  & 
tandis  que  le  père  arrofoit  de  larmes  le 
vifage  de  fon  fils;=  N'efl:  il  pas  vrai, 
dit-elle,  que  je  pourrois  vous  faire  une 
belle  querelle  aufïi  bien  que  vous!  Ron- 
delle m'auroit  reconnue, 

EfFedivement  ce  fut  bien  une  autre 
fête    lorfque  l'animal  revit  fa   bonnQ 
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majtreiïè.  Il  henniffoit  de  joie  ,  iSc  Vio  - 
lette  lui  fit  une  grande  révérence  ,  en 
lui  difant  :  Vous  êtes  l'ami  à  qui  je  fus 
préfentée  le  jour  de  mes  noces  par  mon 
époux  ;  je  vous  préfente  aujourd'hui 
ipon  fils.  =  L'enfant  n'eut  pas  la  moin- 
dre frayeur;  il  prit  le  bon  Rond«;I!e  par 
les  oreilles,  &  le  baifa  fur  le  front  =, 

Benoline  étoit  plus  heureufe  qu'une 
Reine,  de  voir  Ces  maîtres  ainfi  réu- 
nis &  délivrés  de  tous  les  accidens. 

Gui  s'approcha  de  Blanche-d'or;  J'aî,  J 
dît-il ,  un  préfent  à  vous  faire  ;  c'efl:  un  " 
anneau  de  St,  Hymenée  d'amitié  ,  qui 
doit  être  indiflbluble  entre  nous  qua- 
tre !  2=  Blanche-d'or  lui  demanda  quel^ 
étoient  les  quatre.  =  Arbaul ,  lui  répon- 
dit-il =.  Encore  une  petite  larme  cou- 
la fur  la  joue  de  Blanche-d'or;  elle  fou-^ 
rit  enfuite,  &  rçmit  Tanneau  de  Gui 
au  Chevalier  Arbaul ,  qui  lui  en  donna 
un  autre. 

Ce  n'étoit  pas  comme  dans  le  bo'- 
cage.  Il  y  avoit  ici  des  Evêques  pour 
donner  la  bénédiâion  nyptiale  à  ces 
heureux  amans. 

Qui  fait  bien  comme  Sennebaud, 
trouvç  quelqu'un  pour  le  pkurer  après 
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fa  mort;  qui  aime  bien  fidèlement  com- 
me Gui,  trouve  un  Evêque  pour  le  ma- 
rier à  la  fin  ;  qui  aime  tendrement  com- 
me Blanche-d'or  ,  trouve  un  brave  8c 
honnête  homme  pour  époux;  qui  fait 
tout  pour  l'amour  comme  Violette  , 
trouve  tout  aufîi  dans  l'amour  ;  &  qui 
fert  bien  comme  Rondelle  ,  trouve  ûqs 
amis  plutôt  que  des  maîtres  ,  &  une  glo- 
rieufe  renommée  après  fa  mort.  Que 
Dieu  conferve  long-temps  le  bon  ami 
Rondelle  ! 
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'avOîs  été  Hé  pendant  dix  ans  avec  un 
IiomKpe  fouverainement  aimable  &  fou- 
verainement  heureux  ,  que  j^appellerai 
Firjarn,  Il  n'y  avoit  jamais  eu  de  ca- 
radcre  ni  d'efprit  comme  celui-là;  tout 
lui  réufîîflToit ,,  parce  qu'il  réufîiflbit  lui- 
r.Tême  auprès  de  tout  le  monde»  Ses  ri- 
chefies  s'accumuloient ,  fa  maifon  ne 
défcimpliffoit  pas  d'am.is  \  il  étoit  eftimé^ 
recherché  ;  on  lui  auroit  offert  des  di- 
gnités j  s'il  avoit  voulu  fe  laiflTsr  fur- 
prendre  à  leur  appât  trompeur  ;  il  paf- 
foit  généralement  pour  homme  d'efprit^ 
étoit confulté comme  tel/difoit  tout  ce 
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qu'il  vouloit,  &  étoit  toujours  applau-^ 
di  5  quoiqu'au  fond  il  ne  penîât  ni 
plus  ni  mieux~qu'un  autre.  Sa  femme 
même  ,  qui  pouvoît  mieux  que  per- 
fonne  peler  Ton  mérite  &  apprécier  fes 
Vertus ,  parce  qu'elle  avoit  une  lenfi- 
bilité  rare,  accompagnée  de^refprit  le 
plus  jufte;  fa  femme,  quoiqu'elle  fût 
fans  amour  pour  lui ,  Se  malgré  ce  ta<^^ 
&  ces  yeux  que  doivent  donner  une 
proximité  &  une  habitude  continuel- 
les ,  avoit  pour  lui  cette  eflime,  ce  ref- 
ped  ,  ce  goût,  cette  admiration  que  le 
mariage  exclut  ,  &  qu'un  ange  ,  ea' 
époufant  une  femme  ,  pourroit  à  peine 
obtenir  d'elle  fix  mois  après  Tavoid 
époufée  ,  fi  elle  étoit  fans  amour.  Tel. 
étoit  M.  de  Firjam  ,  &  tel  étoit  (on 
fort.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  mérite 
plus  juflement  le  titre  d'heureux.  Def- 
tiné  par  la  Nature  à  examiner  yn  jour 
impartialement  les  hommes^  i'avois,je 
ne  fais  pourquoi,  toujours  les  yeux  fur 
mon  ami.  Le  preflige  que  fes  admira- 
teurs &  fa  manière  d'être  répandoient 
fur  lui  ,  ne  m'éblouïffoit  point  ;  j'en- 
trevoyois  des  imperfecftions  ',  & ,  à  force 
de  rechercher  ,  je  parvins  à  en  voirréel- 
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dent  a  qui  il  pût  communiquer  les  ré- 
fliixions   qui  lui  échappoieiTt»  Ceci  efl; 
non  feulement  vrai  ,  mais  paroîtravrai- 
femb^abie    à   ceux  à  qui  de  profondes 
méditations    ont  dévoilé  les  replis  de 
î'ame,  théâtre  immenfe  ,  où  les  fcènes 
qui  paroifLnt  les  plus  extraordinaires  , 
font  fouvent  plus,  naturelles  que  celles 
qui   ne  furprennent   perfonne.    Je    m© 
comportai  de  façon  que  mon  ami  me 
parla  de    lui  &  de  fes  miracles    avec 
une  confiance   entière,  tl  e(î  vrai  que 
les  aveux  qu'il  me  faifoit,n*avoient pas 
pour  objet  direéldefedéprifer;  c'était  l'a- 
veuglement defes  admirateurs  qui  le5  lui 
arrachoit*  L'amour-propre  ctoit  trom-pé; 
en  feconfeilant,  il  neprétendoit  que  rire 
d'eux.  Chaque  jour,  une  nouvelle  raille- 
rie entraînoit  iine  nouvelle  confidence. 
Le  rapport  de  caradère,  l'habitude  de 
s'ouvrir  ,  un  peu  d*art  daas  celui  qui 
écoute,  peuvent  amener  un  homme  à 
ce  point  d'ingénuité;  &  l'homme  d*^ef- 
prit ,  les  confidens  adroits ,  les  dîredeurs 
de  confcience ,  ces  hommes  à  qui  i'oq 
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dit  tout ,  parce  qu'ils  fauvent  rhumilia-» 
tion  en  cachant  finement  Tenvie  de  tout 
favoir  ,  fentiront  que  je  ne  donne  point 
un  corps  à  une  chimère,  je  dois  avouer 
que  quoique   M.  de   Firjam    eût    des 
qualités &:  des  parties  fupérieures,  je  fus 
étonné,  lorfque  j'eus  bien  parcouru  fon 
côtédéfavantageux,  de  voir  qu'il  eut  fait 
&  qu'il  fît  encore  une  fi  grande  illufion- 
Sans  lui  laifler  fou}:  çonner  que  je  ne  lui 
trouvois  pas  un  mérite  infini ,  je  lui  de- 
mandai comment  il  avoit  pu  faire  pouc 
parvenir  à  ce  haut  degré  de  gloire  & 
de   bonheur  où  je  le  voyois    monté. 
=  Vous  foupçonnez  dans  tout  cela  un 
art  prodigieux,  me  dit- il;  voici  tout  mon 
fecret  ;  il  eft.  fimple  ,  &  par-là  il  a  du 
réufïir  dans  un  (îècleoii  la  réputation  effc 
le  fruit  de  la  torture  &  des  combinai- 
fons.  J'ai  réuflî  ,  parce  que  j'ai  mieux 
connu  la  Nature  qu'un  autre.  On  nous 
recommande  de  chercher  à  nous  con- 
Boître,  pour  nous  corriger ,  continu a-t'il-; 
&  l'on  ajoute  à  ce  précepte  le  confeil 
d'imiter  les  hommes  que  l'on  cite  ,  qui 
plaifent ,  qu'on  eflime  ,  qui  réufiiflent , 
pour  réuflir  nous-mêmes  &  parvenir 
ânous  perfedlionner.  Je  fentis  de  bonne 
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heure  que  ces  confeils  étoient  dange- 
reux: j'étois  né  avec  de  refpnt&  beau- 
coup d*amour- propre.  Je  cocîpris  qu'il 
falloit  que  je  me  conduifiHe  par  mon  pro- 
pre génie  ;  &  qu'au  contraire ,  il  je  ms 
laiflbis  aller  au  torrent  de  la  règle  gé- 
nérale ,  je  me  trouverois  bientôt  con- 
fondu dans  la  cîafle  ordinaire;  non  pas 
qu'il  ne  faille  ,  jufqu'à  un  certain  point , 
s'examiner  pour  être  bien  ,  5c  copiée 
pour  ^tre  mieux  :  mais,  &  cet  examen  , 
&  cette  imitation  ,  demandent  des  pré- 
cautions infinies  ,  èc  doivent  laiffer  au 
génie  particulier  le  pouvoir  de  les 
diriger,  &  d'agir  à  fon  tour  par  de 
plus  grands  moyens ,  uniquement  inven- 
tés par  lui.  Je  fis  cette  réflexion ,  je 
m'y  attachai  ;  elle  me  développa  des 
vérités  lumineufes  ;  &  bientôt  ce  génie 
dont  je  parle,  ce  principe  de  notre  def- 
îinée,  m'indiqua  une  route  nouvelle.  Je 
commençai  à  fentir  qu'il  étoit  impofïï- 
bîe  qu'en  fe  rendant  un  compte  trop 
fidèle  de  fes  défauts  &  des  vertus  des 
autres  ,  on  n'altérât  ce  nerf  de  refprit 
&  du  cceur,  qui  eft  l'amour-propre.  Je 
conclus  de  là,  qu'une  règle  plus  sûre 3 
pour  le  bonheur  comme  pour  le  mérite  j^ 
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feroit  de  s'examiner  fuperficiellement  , 
&  d'être  très-févère  dans  l'étude  des  au- 
tres. Vous  allez  voir  fi  la  fingularité  de 
mon  raifonnenient  l'empêchoit  d'être 
jufte.  Je  me  fentis  bientôt  beaucoup  de 
hardiefTe ,  &  conféquemment  je  me  vis 
inaître  des  efprits.  On  m'écouta ,  on  me 
crut;  je  fis  des  projets,  ils  furent  adop- 
tés; &  dès-lors  ma  fortune  ne  fit  qu'allée 
en  croiffant.  Vous  favez  la  magie  que 
la  rîchefle  répand  fur  un  homme  qui  la 
<ioit  à  fon  audace  &  à  fon  génie.  Je  vou- 
lus y  ajouter  le  don  de  plaire  :  cela  me 
coûta  peu.  A  force  d  exagérer  les  défauts 
des  autres ,  j'étois  parvenu  à  me  perfua* 
der  à  moi-même  ces  défauts  :  ce  que 
j'en  difois  étoit  toujours  cru  ,  parce  que 
7'avois  la  liardieffe  qui  fait  û  bien  dire, 
&c  la  perfuafion  qui  fait  tout  croire.  Or, 
Vous  n'ignorez  pas  qu'un  médifant  s'en- 
TÎchit ,  dans  l'opinion  de  (qs  dupes,  des 
'dépouilles  de  fes  victimes  ,  &  qu'il  ny 
y  a  point  de  fi  petit  nain  qu'un  Peintre 
ne  pulfle  faire  paroître  d'une  taille  avan- 
tageufe,  s'il  l'entoure  de  groupes  à  qui 
il  ait  retranché  les  jambes.  Je  parus  ai- 
mable, parce  que  j'empêchois  les  autres 
de  le  paroître  ;  j'allai  plus  loin ,,  &  voici 
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ce  qui  a  déterminé  cette  chaîne  de  triom- 
phes qui  vous  ont  ébbui  tout  le  pre- 
iïîier.  Je  les  empêchai  d*abord  de  croire 
qu'ils  dévoient  plaire  tels  qu  ils  étoient  ; 
mes  critiques  févères  ,  mes  confeils  ma- 
lins leur  firent  perdre  Tamour- propre  ; 
êc  dès  lors  mille  grâces  devirrrent  des 
ridicules  ,  parce  que  ,  fans  la  fatifa(ît:ioa 
de  foi-même  ,  il  n*y  a  plus  d'agrément 
qui  ne  prenne  un  air  faux  :  ce  premier 
luccès  en  entraîna  un  fécond.  A  force 
de  leur  faire  entendre  qu'ils  étoient  mal , 
je  parvins  à  les  faire  reflembîer  au  por- 
trait que  je  leur  faifois  d'eux-mêmes,' 
&  d'un  point  à  l'autre  >  il  arriva  enfin 
que  je  me  perfuadai  qu'ils  étoient  na- 
turellemt  tels  que  je  le  difois  ,  &  que 
inême  ils  l'avoient  to-ujours  été.  C'eft 
comme  un  menteur  qui  ^  à  force  de  ré- 
péter une  hiftoire  imaginée  ^  parvient  à 
croire  qu'elle  eft  vraie  ,  ou  à  oublier 
du  moins  qu'elle  efl:  née  de  fon  ima- 
gination. Me  voilà  donc  très-riche,  parce 
^u'à  force  de  publier  que  favois  feul 
de  grandes  idées  ,  on  m'a  récompenfé 
fur  ma  parole;  &  très-aimable,  parce 
qu'il  faut  bien  qu'on  le  devienne  à  force 
de  fe  perfuader  que  les  autres  ne  le  fonc 
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point,   ou  qu'on  le  parollîe  du  moins 
à  force  d'empêcher  qu'ils  ne  puiffènt  eux- 
mêmes  le  paroître.=  Vous  concevez  à 
préfent,  continua  t  il  en  finiflant,  d'où 
part  ce  bonheur ,  cette  égalité  d'humeur 
dont  vous  m'avez  félicité  tant  de  fois  ?  Je 
fuis  riche  ;  je  n'ai  point  de  rivaux;  je 
domine;  je  fuis  cosime  le  foleil  au  mi- 
lieu des  individus  qu'il  éclaire  ;  les  moia- 
dres  canfeiJs  que  je  donne  font  des  ora- 
cles, les  moindres  fervices  que  je  rends 
font   des  bienfaits  ;  je  fuis  recherché  , 
chéri,  applaudi  fans  ceiïè;  &j'ai.,par- 
defTus  tout  cela,  ma  propre  eflime ,  ma 
propre  admiration.  Ajoutez  que  je  ms 
fuis  toujours  conduit  avec  infiniment 
d'art  :  ie  me  fuis  vu  fouvent  remercier 
de  très-mauvais  fervices  que  j'étais  obligé 
de  rendre  ,  tant  je  favois  perfuader  & 
plaire. .  ,  -=  Avec  tous  ces  avantages, 
vous  devez  être  heureux,  dis- je;  mais 
ce  bonheur  ne  s'altère- t-il  jamais?  ja- 
mais ne  perdez  -  vous  cette   confiance 
intime  ,  cette  fécurité  profonde  ?  Elles 
nefubfiftent  ici  que  par  une  continuelle 
prévention  contre  les  autres ,  par  une 
confiante  mutilation  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant  au  monde ,  qui  font  les 
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agrémens  &  les  venus:  vous  êtes  fans 
cefle  obligé  de  réfifter  à  Tévidence  ,  au 
'  fentimcnt  ;  car  enfin   il  y   a  des  agré- 
mens vrais  ,  des  efprits  charmans,  dss 
vertus'admirables.  Comment  avez-vous 
pu  contraindre  votre  cœur  à  ne  rien 
fentir  de  tout  cela  ,   &   votre  efprit  à 
s'en  diflimuler  la  réalité  palpable.  ...  ? 
=  Vous  avez  raifon  de  me  faire  cette 
queftion  ,  répondit  il  ;  j'ai  un  peu  ou- 
tré  Texpolltion   que  je  vous  ai  faite  ; 
mais  vous    auriez  dû  vous  en  douter. 
Comment  feroit-il  poflfible  qu'on  fe  re- 
fusât toujours  à  ce   qu'il  y  a  de  plus 
aimable  5  de  plus  eftimable?  ce  prodige 
malheureux  né  feroit  pas  même  poÀi- 
ble  pour  un  monflre  ;  auflî  n'ai-je  pas 
prétendu  qu'il    exiftât  en  moi  ;  je  ne 
me  ferai  jamais  honneur  de  la  férocité: 
mais  vous  favez  que  dans  un  tableau 
on  exagère  toujours  les  objets  -,  c'eft  ce 
iqui  m'eft  arrivé  ,  &  ce  que  j'ai  dû  faire. 
La    méihgde   &  le    fyftême   dont  j'aî 
voulu  me  vanter,  ne  vous  eufTent  point 
frappés  5  Cl  je  n'avois  employé  précifé- 
iTient  que  le  degré  de  couleur  néceflaire 
dans  le  tableau  que  j'en  ai  voulu  tra- 
cer. En  réduifant  ce  que  j'ai  peint  à  ce 
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que  vous  ci'oyez  pofiible  ,  vous  gurez 
une  expofîtion  fidelle  &  une  règle 
utile  =. 

Notre  converfation  ne  finit  point  là; 
mais  je  puis  réduire  à  peu  de  mots  ce 
que  nojjs  dîmes  en  beaucoup  de  paroles. 
Il  me  perfuada.  Je  vis  qu*il  avoit  bien 
penfé ,  qu'il  s'étoit  bien  conduit  :  & 
nous  conclûmes  en  faveur  de  TopiPiion 
dont  il  avoit  fait  fa  règle ,  lors  toute- 
fois que  nous  eûmes  fimpîifié  les 
moyens  &  rapproché  les  idées  du 
point  d'où  il  faut  toujours  partir,,  qui 
eft  lequité  naturelle  ;  car  je  confefife 
que  mon  ami  avoit  un  peu  oublié  cette 
règle  de  conduite,  en  s'abandonnant  un 
peu  trop  à  l'impulfion  de  la  vanité  ôc 
de  l'intérêt  perfonneL 

Quelque  temps  après  cet  entretien  ^ 
Firjam  tomba  malade  :  je  n'étcis  point 
à  Paris  ;  &  ce  ne  fut  qu'au  retour  d'un 
voyage  un  peu  plus  long  ,  que  je  fus 
qu'il  avoit  été  en  danger  de  perdre  la 
vie.  Je  volai  chez  lui  à  la  première 
nouvelle  que  j^en  eus.  Il  étoit  rétabli 
depuis  près  d'un  mois ,  &  il  partoit  pour 
la  campagne  :  je  lui  trouvai  un  air  de 
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triftefle  fingulier  ;  je  Tattribuai  aux 
traces  que  la  maladie  pouvok  avoiç 
laiirées ,  &  j'efpérai  tout  d'un  rétablifle- 
ment  plus  parfait.  Comme  il  alloit  mon- 
ter en  carrofTe  ,  je  ne  pus  Tentretenic 
qu'un  moment  ;  je  lui  promis  de  l'aller 
voir  5  &  je  me  reproche  bien  de  n  avoir 
pas  rempli  ma  promelTe  aufli  prompte^ 
ment  qu'il  m'auroit  été  poilible.  Il  avoit 
befoin  de  mon  fecours  ^  Ôi  ma  préfence 
l'eût  fauve. 

Il  y  avoit  déjà  Cx  femaines  qu'il 
étoit  parti  ,  lorfque  je  vis  entrer ,  il  y 
a  quinze  jours ,  i^à  femme  dans  ma  eham- 
bre  ,  avec  un  air  de  douleur  &  un 
abbattement  extraordinaires.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'elle  avoit  ^  &  quelle  hor- 
rible nouvelle  elle  avoit  à  m'apprendre* 
Hélas!  répondit-elle,  je  viens  vous  dire 
que  je  crains  que  vous  n'ayez  bientôt 
plus  d'ami.  Comment ,  m'écriai-je ,  Fir- 
jam  eft  retombé  ?  C'eft  bien  pis  que  cela , 
jeprit'elIe;fon  corps  n'eft  point  malade, 
mais  je  crois  que  (on  efprit  Teft  beau- 
coup. Depuis  que  vous  ne  l'avez  vu^ 
une  fecrète  mélancolie  le  dévore  ;  il 
nous  fuit.  Lorfqu'il  eft  forcé  de  rece^ 
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voir  fes  voifins  ,  il  eft  embarafTé,  froid, 
timide  devant  eux  :  une  affaire  Tappelle 
à  Paris  ,  &  il  n'y  vient  pas  ^  il  dit  qu'il 
feroit  impofîible  de  la  faire  tourner  à 
fon  avantage  ,  qu'il  vaut  mieux  l'aban- 
donner: cependant  elle  me  paroît  toute 
limple  5  &  il  en  a  conclu  fouvent  qui 
offroient  de  biens  plus  grandes  difficul- 
tés, fans  que  jamais  il  ait  douté  de 
leur  réufiite.  Son  adivité,  fa  confiance, 
fon  génie  l'ont  abandonné  j  il  n'a  plus 
d'efprit  ;  il  rougit  dès  qu'il  parle  ,  & 
on  rembarraiïe  dès  qu'on  lui  adreffe  la 
parole.  Un  homme firapîement  titré,  de 
ibn  voiCnage,  vint  le  voir  l'autre  jour  : 
vous  favez  comme  il  étoit  autrefois 
avec  les  plus  grands  Seigneurs,  de  com- 
bien il  avoit  baiflé  les  degrés  du  trône 
fur  lequel  la  flatterie  &  la  convention 
les  ont  placés  î  II  alla  le  recevoir  à  la 
portière  de  fon  carrofTe.  Cet  homme 
nous  fit  des  contes  fans  nombre  &  fans 
fin  ,  nous  paria  jufqu'au  folr  de  fes  che- 
vaux ,  de  ùs  chiens,  de  fes  valets  ,  de 
fes  galanteries»  Je  vis  que  mon  mari 
s'impatientoit  ;  mais  il  n'eut  jamais  le 
jCourage  de  k  lui  faire  fentir.  Il  contrôla 
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le  châreau  ,  les  jardins  ;  nous  contraria  , 
nous  reprit  même  fur  tout  ;&  votre  ami, 
qui  autrefois  ne  lui  auroit  pas  laifTé  le 
temps  de  dire  deux  bêtifes  de  fuite  ,  fouf- 
frit  patiemmc^nt  qu'il  nous  dît  vingt  im- 
pertinences ,  &  le  fouffrir  de  lair  d*un 
nom  me  qui  n'ofepîus  avoir  fon  avis.En- 
fin^vousne  le  reconnoitrez  plus;  c'eil:  uns 
iiîétamorphofe ,  une  dégradation  fans 
exemple:  mais,  fur*tout,  cette  trifteïj^ 
profonde  que  je  lui  vois  ,  me  fait  trem- 
bler j  elle  nous  appelle  à  Ton  fecours  : 
vous  êtes  fon  ami  ;  il  faut  que  vous  ayez 
la  bonté  de  me  (uivre  ,  de  lui  parler, 
de  lui  arracher  ion  fecret;  je  fouhaite 
me  tromper;^mais  je  crains  bien  qu'il 
ne  foit  encore  trop  tard  pour  le  guérir 
d'un  mal  déjà  fi  invétéré....  Je  le  crains 
comme  vous  ,  lui  dis-je ,  fans  favoir 
pourquoi  -,  mais  ma  crainte  redouble 
mon  courage.  Allons^  Madame,  ne 
perdons  pas  de  temps  ;  voilà  un  état 
incroyable.  Ne  foupçonnez-vous  aucune 
caufe,  aucune  raifon?  car  s'il  lui  eft  ar- 
rivéquelque  accident,  quelque  malheur, 
il  faudroit  voir....  Non,  me  dit-elle, 
il  ne  lui  eft  rien  arrivé ,   ou  du  moins 
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je  n'ai  rien  fù....  J'ai  de  la  peine  à  le 
croire,  repris- je  :  mais  partons,  je  ne 
ferai  que  trop  tôt  inftruir. 

Nous  montâmes  en  carroflTe  ,&  pen- 
dant la  route ,  je  fentisque  je  m'atten- 
driflbis  fur  le  fort  de  mon  ami.  Hélas  î 
me  difois-je ,  que  fommes-nous  ?  quelle 
eft  notre  deftinée?  L'enfant  triomphe  de 
toutes  les  maladies  qui  affiégent  Ton  ber- 
ceau ,  l'homme  périt  j?a4;.  le  dérange- 
ment d'une  fibre.  Il  eût  éré  dangereux 
que  mes  reflexions  n'euffent  pas  été  in- 
terrompues :  dans  la  fituation  d'efprit 
oùj'étois ,  on  murmure, pour  peu  qu'on 
s'attendriile  ;  &  c'efl  déjà  une  mauvsife 
dlfpoiition  pour  confoler  &  guérir  les 
homimes ,  que  de  faire  remonter  leurs 
m.aux  à  une  première  cqu(e  à  laquelle  il 
n'y  a  point  de  remède.  Madame  de 
Firjam  me  tira  de  ma  rêverie,  en  me 
montrant  de  loin  le  château.  Je  vou- 
lus me  diflraire  ,  en  lui  faifant  des  quef- 
tions  indifférentes  ;  &  lorfque  nous  ar- 
rivâmes 5  j^avois  déjà  retrouvé  ce  caîm.e 
précieux  ,  ce  calme  trompeur  que  la 
Philolophie  n'affure  point ,  puifqu'on 
peut  le  perdre  à  force  de  refléchir. 

Je  trouvai  M.  de  Firjam  tel  que  fa 
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femme  me  l'avoit  repréfenté.  Il  étoit 
xenfermé  dans  (a  chambre  :  ce  ne  fut 
pas  aflez  de  m*annoncer  deux  fois  pour 
l'en  faire  fortir;  il  fallut  que  je  pri(Te  la 
peine  de  Ty  aller  chercher.  Je  puis  dire 
que  je  ne  le  reconnus  point  :  il  rougît 
en  m  abordant  5  &  cette  rongeur,  expli- 
quée par  fes  mouvemens  embarrafTés, 
me  nt  comprendre  qu'il  fe  voyoit  tel 
qu'il  étoit,  de  qu'il  en  avoit  intérieure- 
ment de  la  honte.  J^efpérai  beaucoup 
du  fentiment  que  je  lui  fuppofois  ;  éc 
puifque  cette  confufion  fecrète  pouvoir 
contribuer  à  fa  guérifon  ,  je  crus  de- 
voir commencer  par  augmenter  le  mal, 
dont  elle  devoit  être  le  remède.  Pour 
y  reuflir,  j'imaginai  de  lui  offirir  le  ta- 
bleau de  ce  qu'il  étoit  devenu  ,  dans  le 
tableau  de  ce  qu'il  avoit  été.  Il  eft  cer- 
tain que  ce  ftratagême  étoit  raifonna- 
ble  5  &  que  quelques  jours  plus  tôt  il 
auroitpu  réufîir  :  mais  j'avoisété  averti 
trop  tard  ;  l'ame  étoit  attaquée ,  &  l'ame 
eft  prefque  toujours  incurable,  quand 
elle  a  eu  le  temps  de  fe  faire  un  fyftême 
de  tourment  qui  la  dévore.  Je  parlai 
d'abord  à  M.  de  Firjam  de  cette  affaiire 
que  fa  femme  m  avoit  dit  qu*il  nevou-^ 
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3oit  pas  pourfuivre;  &  en  lui  annonçant 
faufiement  qu'il  en  étoit  beaucoup  quef- 
tion  dans  le  mdnde  ,  je  lui  dis  que  Ton 
condaninoit  hautement  fa  négligence. 
Ce  n'eft  pas  indifférence  pour  mes  avan- 
tages ,  me  répondit-il ,  c*eft  per(ualion 
intime  &  fondée  que  je  ne  réuflirois 
pas  dans  ma  pourfuite.  Comment,  re- 
pris-je  ,  vous  ne  réufliriez  pas?  Mais, 
dites-moi,  je  vous  prie, de  quoi  eft-il 
que  ftion  dans  tout  ceci  ?  de  vous  pré- 
fenter ,  de  faire  valoir  vos  droits  pour 
une  chofe  que,  pour  le  bien  de  l'État, 
on  fera  trop  heureux  d'accorder  à  un 
homme  tel  que  vous,  &  de  démontrer 
le  ridicule  des  prétentions  de  votre  con^ 
current  ,  par  févidence  de  vos  droits 

^    par  l'élévation   de   vos  vues 

Vous  croyez  tout  cela  bien  iimple,me 
dit  -  il  en  m'interrompant  ;  vous  vous 
trompez  -,  vous  jugez  trop  favorable- 
ment de  moi ,  &  avcc  trop  peu  d'équité 
ou  de  connoiflance  de  M.  *^^.  Çeft  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit.  Ëh  bien  , 
reprisje,  eft-ce  qu'un  homme  d'efprit 
vous  effraye  ?Qu'eft  devenu  ce  temps  où 
yos  triomphes  fur  les  auties  étokat 
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marqués  par  leur  propre  fupériorité  ? 
Vous  m'avez  appris  vous-même  à  con- 
damner aujourd'hui  votre  pufillanimité , 
en  me  confiant  le  fecret  des  armes  qui 
vous  rendirent  tant  de  fois  vainqueur 
de  vos  rivaux....  Ce  temps  n'eft  plus, 
répondit-il  en  pouflant  un  profond  fou- 
pir... .  Comment!  il  n'eft  plus,  repris- 
je,  eft-ce  qu*il  doit  y  avoir  deux  temps 
dans  la  vie  d'un  homme  defprit,  pouc 
les  chofes  qui  dépendent  des  idées  Se 
qui  intéreflent  la  gloire  ?  pouvez- vous 
me  faire  cet  aveu  ?  ne  fentez  -  vous  pas 
qu'il  peut  vous  coûter  mon  admiration, 
&  peut-être  mon  elHme...  Il  s'arrêta  ,  & 
me  regarda  fixement.  Le  coup  étoit  vio- 
lent ;  illefentlt  trop  peut-être.  Epargnez 
votreamijmedit'il,  ilaaflezde  douleur  j 
ayez  pitié  de  lui ,  fi  fon  changement 
vous  étonne.. ..  En  me  difant  ces  mots, 
je  vis  qu'il  avoit  les  larmes  aux  yeux. 
Je  lui  fautai  au  cou  enTembralTant  ten- 
drement. Oui  3  je  vous  épargnerai  au- 
tant qu'il  fera  pofiibîe ,  lui  dis  je;  mais 
vous  nevoulez  pas  que  je  vous  trompe  ? 
Mon  cher  Firjam,  je  ne  vous  connois 
pius  ,  vous  êtes  tout  changé  pour  moij 
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qu'avez  vous  donc  ,  que  vous  eft-il  ar- 
ïivé  ?.-..  Je  vais  vous  rapprendre,  mé 
répondiî-il  ;]€  ferai  fincère,  car  cet  aveu 
me  rend  intéreiïânt ,  &  ne  me  rend  pas 
méprifable.  Vous  favez  que  j'ai  été  très- 
malade,  continua-t-il  ;  il  faut  que  j'ajoute 
que  j  ai  été  très  frappé  dans  ma  maladie.' 
^afœur,  dont  vous  connoiflez  les  opi- 
nions outrées  en  fait  de  morale ,  &  que 
les  vrais  dévots  mêmes  condamnent  , 
s'établit   chez  moi ,  ne  quitta  plus  le 
chevet  de  mon  lit,  &  parut  attacher  un 
devoir  à  recueillir  mes  derniers  foupirs. 
Je  ne  la  voyois  plus  depuis  long-temps; 
je  touchois,  lorfqu'elle  arriva  ,  à  ce  mo- 
ment où  la  morale  fe  fait  écouter  avec 
plaifir,ou  l'on  nefent  pas  qu'elle  puiffe 
être  outrée,  parce  que  le  repentir  rend 
fa  rigueur  confolante  ;  où  l'on  croit  que 
la  religion  doit  être  extrêmement  févère, 
parce  que ,  n'ayant  rien  fait  pour  elle 
fendant  la  vie  ,  le  regret  qu'on  en  ref- 
fent  lui  prête  des  armes  &  entraîne  le 
reproche  des  moindres  chofes.  Tel  étoit 
l'état  de  mon  coeur  &  de  m.)n  efprit 
lorfque  ma  fœur  me  parla  de  mes  fau- 
tes $c  de  mes  devoirs.  Elle  avoit  devinç 
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ks  idées  qui  m  avoient  conduit  iufqu'a- 
lors  ;  car  ceux  qui  aiment  à  faire  triom- 
pher leurs  maximes,  devinent  aifément 
ks  maximes  des  autres.  Elle  m'en  parla 
avec  une  févérité  extrême  ,  &,  à  force 
de  me  les  reprocher  ,  parvint  à  m'en  faire 
rougir.  Je   ne  vous  diffiaiulerai  point 
que  ce  remord  fut  Touvrage  de  la  ré- 
flexion ;  mais  elle  n'en  fit  pas  aflez  elle- 
même,  en  cherchant  impitoyablement 
à  me  i'infpirer.  J'avois  encore  à  vivre*, 
elle  pouvoit  le  prévoir;  elle  devoit  pen- 
fer  qu'en  vivant ,  un  jour  ce  remord  fe- 
roit  un  tourment,  de  influeroit fur  mon 
ame  ,  &  fur  toutes  les  actions  de  ma 
vie^  La  moitié  de  ce  qu'elle  me  dit  eût 
fuffit  pour  meclairer  ,  &  cette  moitié 
devoit  fuffire.  Si  le  hafard  alors  eût  con- 
fié mon  efpritau  zèle  d'un  homme  pru- 
dent ,  d'un  homme  doux 5  dVjn  vrai  Sage , 
la  leçon  n'eût  pas  été  moins  efficace, 
&  eût  été  moins   dangereufe  ;  j'aurois 
été  également  guéri  ,  &  je  n'au rois  pas 
été  pçrdu.    On   m'auroit  confervé  du 
moins  ce   fentiment   d'amour      propre 
innocent,  qui  nous  élevé,  &  que  Dieu 
îpême  nous  a  donné;  cette  perluafion 

intiaiç 
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intime  que  nous  avons  de  (on  innocence, 
qui  nous  le  fait  chérir  comme  partie  d© 
notre  être ,  comme  organe  de  la  Nature, 
comme  principe  de  notre  bonheur  &c 
de  nos  plus  utiles  vertus  :  on  n'auroit 
frondé  queTabus  que  j'en  avoisfait... 
.Vous  devinez  ce  qu'il  me  refte  à  vous 
apprendre  ,  continua  mon  ami  !   Lef- 
prit  étoit  frappé  -,  je  pris  le   flambeau 
que  me  préfentoit  ma  fœur  ,  &  je   le 
portai  dans  le  fond  de  mon  ame.  Ma 
main  indifcrcte  ne  fut  excepter  aucua 
replis  ;  tout  fut  éclairé  ,  tout  fut  exa- 
miné.   Je    vis  rhomme  que  j'étois  ;  je 
vis  plus  qu'il  n*y   avoit ,  parce  que  je 
cherchois  à  m'humilier.  Le  mépris  pour 
moi-même  entraîna  la  fupériorité  des 
autres  ;  l'un  &  Tautre  n'ont  fait  qu'aug- 
menter depuis  :  l'impreffion  étoit  faite  ; 
j'en  ai  fenti  les  fuites  dangereufes  ;  j'ai 
voulu  les  prévenir ,  non  pour  me  refti- 
tuermes  premières  idées,  car  je  les  con- 
damnois  ,  mais   pour  éviter   d'ajouter 
rien  à  la  réalité  du  précepte  qui  nous 
ordonne  de  nous  connoître,  &:de  rendre 
juftice  aux  autres  :  vain  effort.  Je  m'é- 
tois  vu  de  trop  près  ,  j'avois  fait  entret 
fuin  1784.  I 
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trop  de  charité  ,  trop  de  repentir  dans 
Texamen  de  ceux  que   je   n'avois  pas 
jugés  autrefois  avec  aflTez  d*équité.  La 
tin^idité ,  la    honte ,    Teftime  aveugla 
fe  font  emparées  de  moa  cœur  ;  &  de 
là,  TindifFérence  pour  tout,  une  noire 
mélancoHe,  une  défiance  infurmontable 
de  tout  ce  que  je  penfe ,  de  tout  ce  que 
j'imagine ,  de  tout  ce  que  je  vais  dire, 
&  de  tout  ce  que  je   vais  faire.  Mon 
état  m*eft  connu  ,  &  j'en   rougis  ;  je 
fens  ma  dégradation  ,  &  je  me  place 
au-defTous  de  l'automate  :  mais  je  n'ai 
d'idées  que  pour  me  juger  ,  &  de  force 
que  pour  réfifter  au  penchant  qui  me 
porte  au  mépris  de  moi-même  ,  fans  y 
réuflîr.  Cet  état  eftaffreux  ;  je  ne  fau- 
rois  vous  dire  ce  que  je  fouffre  i  heu- 
reufement  mon  cœur  flétri  m'annonce 
une  tranquillité  prochaine  =. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  je 
dis  à  cet  infortuné  ,  ni  ce  qu'il  me  ré* 
pondit  conftamment;  je  me  tairai  auflî, 
par  beaucoup  de  raifons  ,  fur  une  dé- 
marche qu'il  fit  ,  quatre  jours  après, 
qui  prouve  combien  la  fource  de  fon 
mal   étoit  profonde.  Qu'il   fuffife  au 
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Ledeur  de  favoir  que  mon  maîlieu- 
reux  ami  refiera  vraifemblabîement  tou- 
jours dans  Tétat  où  l*on  vient  de  le 
voir ,  &  qu'il  n'y  a  plus  à  fouhaitec 
pour  lui  ,  que  fa  mort ,  qui  ne  peut 
ctre  éloignée.  Tout  ce  que  je  pour- 
rois  ajouter  ,  à  fon  fujet ,  ne  ferviroit 
qu'à  prouver  qu'il  faut  s'examiner  avec 
beaucoup  de  précaution  ,  n'accordée 
fon  eftime  que  difficilement  ,  ne  la 
montrer  que  le  moins  indifcrètement 
qu'il  eft  pofllble  ,  ne  point  s  appefantit 
lur  le  mérite  qui  vient  l'arracher  à 
l'amour  -  propre  ;  &  enfin  ,  qu'il  ne 
faut  chercher  à  fe  connoitre  ,  dans 
l'intention  de  s'humilier,  qu'autant  que 
l'on  fent  germer  en  foi  des  vices  qui 
peuvent  conduire  au  crime  &  au  mal- 
heur réel  de  la  fociété.  Ces  maximes 
pourront  ne  pas  paroître  aflez  févères 
5UX  efprits  trop  févères  eux  -  m.cmes  ; 
mais  je  parle  à  l'homme  du  monde 
&c  en  homme  du  monde  ;  perfuadé 
que  l'Etre  fuprême  ,  en  nous  plaçant 
dans  des  circonftances  qui  ne  font  pas 
celles  du  Chartreux  &  de  l'Anacho- 
rète,  nous  a  permis  de  nous   éleve:c 
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par  des  idées  particulières  qui  ne  puif- 
fônt  nuire  phyfiquement  à  perfonne  , 
&  foient  propres  à  empêcher  qu*oa 
ne  nous  nuife  ,  &  que  nous  ne  nous 
nuifions  nous-mêmes. 


DES    ROMANS.        1517 


QUATRIÈME  CLASSE. 

LES   AVANTAGES 

J>E  LA  MÉDIOCRITÉ, 

1758. 
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HéS^Z^. 


X^ASSER  quelques  heures   à   lire 
Eft  mon  plus  doux  amufement: 
Je  me  fais  un  plaifir  d'écrire  ; 
£t  non  pas  un  accachemeat. 

Je    perds  le  gour  de  la  fatire  'y 
L'an  de  louer  malignement 
Cède  au  fecrct  de  pouvoir  dire 
Des  viriles  obligeamment. 

Je  vis  aux  confins  de  la  France, 
Sans  befoin  &  fans  abondance, 
Cd  ntCRt  d'un  vulgaire  deflih. 

liij 
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J'aime  la  vertu  fans  indefTe  j 
3*aime  le  plaifîr  fans  moll elfe; 
J'aime  la  vie,  &  n'en  crains  pas  la  fin. 

Je  connois  un  homme  qui  a  pen(é^ 
de  même  ,  &  qui  jouit  d'un  bonheur 
dont  on  a  peu  d*idée.  lî  a  quitté  le 
monde  ,  malgré  l'enchantement  des 
plaifirs  ,  des  honneurs  ,  des  richefles 
&  de  la  célébrité.  Il  vit  dans  une  terre 
de  dix  mille  livres  de  rente,  qu'il  a 
abandonnée  ,  pour  cette  fomme  an- 
nuelle, à  un  fermier  qui  autrefois  lui 
fauva  la  vie  ,  3c  qui.  s'y  enrichit  par 
fon  induftîie  ,  en-fécondant  chaque  jour 
l'héritage  des  enfans  de  fon  maître. 
L'homme  dont  je  parle  a  une  femme 
qu'il  éprouva  Cix  ans  avant  de  Tépou- 
fer  ,  &  qui  na  changé  ,  depuis  fon 
mariage  ,  que  pour  montrer  8es  ver- 
tus que  cet  état  feul  peut  faire  con- 
noître.  Deux  enfans  lui  font  reftés  de 
cinq  qu'il  avoit  eus  ,  un  fils  ôc  une 
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fille.  L'un  eft  dans  la  robe  ,  &  pof- 
sède  une  charge  diftinguée  ,  qu'il  ho- 
nore encore  plus  qu'il  n'en  eft  dé* 
coré  ;  il  écrit  toutes  les  femaines  à 
fon  père  ,  qu'il  aime  &  refpede  beau- 
coup ;  il  rinforme  de  toutes  les  nou- 
velles ,  vraies  ou  faulTes  ;  de  toutes 
les  brochures  ,  bonnes  ou  mauvaifes  , 
qui  inondant  Paris.  Le  père  répond  ; 
èc  comme  ils  ont  beaucoup  d*efprit 
l'un  &  l'autre  ,  il  règne  je  ne  fais 
quelle  phijofophie  dans  leurs  lettres  , 
qui  tranfporte  l'un  dans  les  bois,  Tau- 
tre  à  la  ville  ,  pour  leur  faire  goûtée 
en  foclété  ce  plaifîr  de  penfer  que  la 
vieillefTs  fuit  comme  un  malheur,  & 
que  la  jeunefle  regarde  coaime  uq 
radotage.  L'autre  çft  mariée  3  ôc  vit 
auprès  de  fon  père  avec  fon  mari  , 
qui  5  par  fes  fentimens ,  fes  foins  ,  fon 
humeur  charmante,  n'eft  qu'un  fils  de 
plus  dans  la  maifon.  Ce  dernier  fut 
long  -  temps  homme  de  Lettres  avec 

liv 
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beaucoup  de  gîoire  &  fort  peu  d'am- 
bition ;  il  a  quitté  le  monde  pour 
^ubKer  ce  qu'il  a  vu  ,  mais  s'en  fou- 
venant  encore  afTez  pour  être  très- 
agréabîe  quand  il  raconte  ,  &  très- 
varié  dans  fa  converfation  ;  il  ne  lit 
plus  ,  n'écrit  plus  ,  toujours  dans  le 
^ieifein  d'oublier  ;  &^  peut-être  feroit- 
îl  devenu  trifte  &  malheureux,  fi  (a 
femme ,  qui  ,  avec  de  refprit ,  n'a  heu- 
leufement  pas  plus  de  connoiffances 
qu'il  n'en  veut  conferver  lui-même, 
ne  préféroit  la  guitare  &  La  Fon- 
Jtalne ,  à  la  lyre  &  à   Montefquieu. 

Un  honrmie  aufTi  heureufement  par- 
tagé &  entouré  ,  que  Tefl  l'aimable 
campagnard  dont  je  parle  ,  efl  aifé- 
ment  Phiîorophe.  Des  plaifirs  fimples, 
^es  vues  (impies  font  la  vraie  philo- 
fophie  ;  &  tout  cela  fe  trouve  loin 
du  monde  ,  parmi  des  amis  fimples 
comme  vous.  J'allai  voir  cet  heureux 
la  femaine  paflee.    J'avois  vécu  avec 
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lui  autrefois  ,  &  javoîs  ccmmencé  à 
le  connoître  dans  le  temps  que  ,  par 
fes  tranquilles  &  fages  réflexions  ,  il 
jetoit  les  fomiemens  de  fon  bonheur. 
J'ai  confervé  un  commerce  avec  lui ,' 
&  je  lui  écris,  fur- tout  lorfque  j'aî 
quelque  chagrin.  Je  ne  trouve  que 
dans  fes  lettres  cette  fenfibilité  quî 
flatte,  cette  oncftion  qui  adoucit,  ces 
vérités  fortes  qui  vous  entraînent  à 
méprifer  la  douleur  ,  en  vous  mettant 
fous  les  yeux  la  néce(îité  de  votre  der» 
tinée  &  le  malheur  de  Tunivers.  Les 
gens  du  monde,  les  gens  d'efprit  ne 
font  pas  C  propres  à  confoler  que  ces 
fortes  de  gens-là.  Je  le  trouvai  dans 
fon  potager  ,  aflTis  fous  un  berceau  qu'il 
a  fait  élever  exprès  ,  pour  pouvoir, 
en  tout  temps  &à  toute  heure,  comp- 
ter 5  dit-il  ,  fes  richcfies  ;  car  il  mé- 
prife  l'or,  qui  ne  lui  eft  pas  nécefTaire  ; 
&  il  préfère  de  belles  poires  &  da 
belles    pêches  ,  à   d'inutiles    écus.   I| 

ly 
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m'embralfa  avec  cette  joie  vive  qui 
fort  de  Tame  &  la  peint  fî  bien.  H 
y  avdit  long -temps  que  je  promet- 
tois  de  le  venir  voir  ;  mes  occupa- 
tion s'y  oppofoient  toujours.  Il  étoit 
étonné  &  ravi  ;  il  ne  pouvoit  fe  lafler 
de  m'emb rafler  &  de  me  regarder.  = 
Enfin,  me  dit- il  ,  je  vous  pofsède;  j'ai 
ce  que  je  fouhaitois  tant;  je  ne  faurois 
vous  dire  combien  ces  jardins,  ces  ver- 
gers s'embelliffent  par  votre  préfence  =. 
Audi  charmé  que  lui  ,  je  voulus  vifi- 
terces  vergers  &  ces  jardins  ,  fî  chers 
à  mon  cœur  par  le  bonheur  de  mon 
ami.  Jy  trouvai  par-tout  le  goût  & 
Tâbondance  ;  la  main  du  maître  ;  cette 
main  que  dans  le  monde,  le  tumulte, 
^agitation  continuelle  ,  ne  permettent 
d'appliquer  à  rien  ,  étoit  ici  imprimée 
par-tout.  Nous  prîmes  le  chemin  de 
la  ferme.  En  me  conduifant,  il  me  parla 
de  Tes  moutons  ,  de  Tes  vaches ,  de  fa 
baffe  -  cour  :  je  Técoutois  5  je  voyois 
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cette  petite  vanité  de  fentiment  qui 
inanifefte  fi  bien  le  bonheui  '^  :5t  je  fen- 
tois  que  je  prenois  des  rapports  avec 
tout  ce  qui  Texcitoit  en  lui.  =  Vous 
êtes  toujours  content  de  votre  fermier, 
lui  demandai  -  je  >  =  Oh  !  toujours, 
répondit- il  j  c*eft  un  homme  comme 
il  n'y  en  eut  jamais  ;  vous  allez  le 
voir  j  vous  ferez  charmé  de  le  con- 
noître.  Il  retrace  ces  anciens  temps  où 
Ton  dit  que  Tinnocence  habitoit  fous  le 
chaume  ^  vous  jugerez  fi  Ton  nous  a 
conté  des  fables.  Nous  arrivâmes  ,  & 
le  premier  objet  que  nousapperçùmes, 
flit  juftement  le  fermier.  Son  air  véné- 
rable me  frappa.  Sa  façon  feule  d'abor- 
der (on  Maître  me  fit  juger  de  fon  ref- 
ped  &  de  fon  attachement  pour  lui.  Eh 
bien  ,  maître  Dufour ,  lui  dit-il ,  com- 
ment vous  portez -vous?  nous  venons 
vous  voir.  Monfieur^  lui  répondit- il, 
vous  me  faites  trop  d'honneur  j  ma  fanté 

Ivj 
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efi:  toujours  bonne  j  les  gueux  ont  ce 
privilège  là.  Ah  !  reprit  mon  ami  ,  je 
ferois  bien  fâché  que  vous  le  fuffiez.  Je 
ne  le  fuis  pas  non  plus,  reprit -il  avec 
un  aimable  fouris:  je  ne  puis  jamais  l'être 
avec  votre  bonté....  Nous  entrâmes 
dans  I^  maifon,  &  maître  Dufour  en 
fit  les  honneurs  avec  plus  d*aifance  que 
n*en  ont  bien  des  Gentils-hommes  dans 
leurs  châteaux  à  baftions.  Nous  nous 
afsimes,  &  le  bon  homme  refloit  debout. 
Son  maître  lui  dit  de  s  alTeoir;  il  fe plaça 
\ers  la  porte.  Venez  vous  mettre  ici,  re- 
prit mon  ami ,  venez ,  M.  Dufour  ;  vous 
îie  devez  jamais  mettre  de  diftance  entre 
vous  &  moi  ;  fouvenez- vous  que^vous 
m'avez  fauve  la  vie-,  &  que  fans  vous 
je  n'aurois  pas  le  bonheur  d'être  ici. 
Mais,  pourfuivit  il ,  je  vois  là  un  en- 
fant que  je  ne  vous  connoiffols  point. 
Il  eft  joli  :  quel  âge  a-t-il  ?  Il  a  cinq  ans  , 
Monfieur  j  mais  il  n'eft  point  à  moi  5 
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c'eft  un  petit  orphelin  que  j'ai  retiré 
depuis  huit  jour?.  Un  orphelin  !  vous 
ne  m'aviez  pas  parlé  de  cela ,  M.  Du- 
four ,  je  vous  le  recommande ,  &  je 
m'en  fie  â  vous.  D'où  vous  eft-iî  venu  ? 
De  la  Providence,  Monfieur.  Il  vient  de 
bonne  main  ,  maître  Dufour  ;  je  ne  veux 
pas  vous  en  priver  ;  mais  vous  lui  don- 
nerez du  pain,-&  moi  ,  du  linge  & 
des  habits.  Vous  favez  pourtant  de  qui 
il  eftnéf  Oui,  Monfieur,  ma  femme 
Ta  nourri.  Son  père  étoit  un  Officier 
pauvre ,  &  vient  d'être  tué  ;  fa  mère 
eft  morte  de  chagrin  ,  &  l'on  me  Ta  ap- 
porté, penfant  bien  que  je  le  recevrois, 
C'eft  que  l'on  connoit  votre  bon  cœur: 
mais  vous  ne  me  parliez  pas.de  tout 
cela.  Le  fils  d'un  Officier  !  maître  Du* 
four,  je  vous  le  recommande  encore  j 
je  vais  lui  envoyer  du  linge,  il  faut 
qu'il  ne  manque  de  rien  ,  que  le  maître 
d'école  en  ait  foin  ;  je  paierai  tout  cela  ; 
}'ai  encore  quelques  louis  au  fervice  des. 
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enfans  des  Officiers Nous  nous  levâ- 
mes, &  nous  prîmes  le  chemin  du  châ- 
teau. En  marchant ,  il  me  dit  :  J*aicom-^ 
Biençé  par  vous  faire  voir  ce  que  j'ai 
de   moins  précieux  ;   ma  femme ,  ma 
fille  &  mon  gendre  font  allé  faire  une 
vifite  à  deux  îieues  d'ici  ,&  ne  doivent 
revenir  que  vers  la  nuit  ;  nous  nous  amu- 
ferons ,  en  attendant  leur  retour,  à  voir 
danfer  mes  payfans;  je  leur  prête  ma 
falle  baffe  ,  &  leur  paye  deux  violonstous 
les  Dimanches  :  vous  ne  fauriez  croire 
combien  j'aime  à  voir  des  heureux  j  j'en 
ai  fi  peu  rencontré  dans  le  monde,  que 
je  fuis  enfant  pour  cela.  Je  ne  répon- 
dois  plus;  tout  ce  qu'il  rae  difoit  s'im- 
primoit  dans  mon  coeur  ,  &  me  tenoit 
dansl  a  plus  douce  extafe.  Dès  que  nous 
fûmes  arrivés  au  château,  il  me  fit  mon- 
ter dans  fa  chambre  ;  il  prit  lui-même 
du  linge,   en   affez  grande   quantité, 
tira  quatre  louis  de  fa  bourfe,  remit  le 
lout  à  un  domefli  que  ^  en  lui  ordonnani; 


DES    ROMANS.        207 


de  le  porter  au  Fermier  ;  &  tout  cela 
avec  une  (implicite  ,  une  abondance  de 
fentiment  &  de  plaifir ,  qui  m'auroient 
fait  une  ame  5  s'il  nn 'a  voit  fallu  des  exem- 
ples pour  m*apprendre  à  donner.  L*en- 
voi  fait,  nous  pafTâmes  dans  la  falle  ou 
danfoient  les  payfans  ;  mais  nous  n'y 
refiâmes  pas  long-temps  j  il  me  fit  ap- 
percevoir  que  nous  les  gênions,  Alloas- 
nous-en,  me  dit-il,  ils  font  contraints^ 
c'eft  votre  préfencequiproduit  cet  effet  ; 
car  pour  moi ,  ifs  me  connoifïènt  fi  bien  » 
qu'iln  ya  plusqUede  l'attachement  dans 
leurs  manières  j  mais  ils  n'oublient  pas 
leur  devoir  ;  &  devant  un  étranger 
ils  font  toujours  connoître  qu'ils  s'en 
fouviennent.  Retirons-nous....  Nous  fû- 
mes à  peine  rentrés  dans  le  jardin  ,  que 
nous  apperçûmes  le  carrofle  de  la  mai- 
fon.  Nous  allâmes  au  devant  des  trois 
chères  perfonnes  qu'il  renfermoit.  Pour- 
rai-je  dire  avec  quel  plaifir,  avec  quelle 
joie  ils  fe  revirent  tous  1  ces  tableaux  nt 
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font  faits,  ni  pour  refprit ,  ni  pour  les 
yeux;  la  plume  &  le  pinceau  ne  fau- 
roient  jamais  les  rendre.  La  tendreffe 
ne  prit  rien  fur  Tattention.  J  etois  leur 
ami  à  tous  ;  un  regard  &  un  mot  m'ap- 
prirent qu'ils  favoient  recevoir  Tami- 
tié.  Les  Dames  allèrent  fe  repofer  ;  je 
reftai  avec  le  beau -père  &  le  gendre. 
J*avois  beaucoup  vécu  avec  ce  dernier, 
lorfque  Paris  retentiflbit  de  fes  Ouvra- 
ges &  de  fa  gloire.  Il  parîoit  alors  vo- 
lontiers des  Arts  &  des  Auteurs  ;  mais 
je  le  trouvai  tout  changé.  Il  parla  peu 
pendant  un  quart- d*henre  ,  &  il  ne  lui 
échappa  rien  qui  pût  me  le  faire  re- 
connoître.  Je  i'écoutois  avec  furprife  ; 
il  s'en  apperçut,  '&  prévint  mes  quef- 
tions.  Vous  me  demanderiez  volontiers 
dQS  nouvelles  de  mon  efprit ,  me  dit- 
il  ,  d'un  ton  plaifant  ?  je  n'en  ai  plus  ; 
j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvois  pour 
m'en  défaire  :  je  ne  fuis  plus  qu'un  {im- 
pie animal  domeflique ,  &  perfonne  ne 
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fe  cloute  peut  -  être  de  Texcès  de  mon 
bonheur  dans  les  limites  de  ma  végé- 
tation. ...  La  métamorphofeeft  incroya- 
ble ,  lui  dis-je  -,  mais  le  projet  ne  Teft 
pas.  Je  conçois  qu'il  eft  un  bonheur  plus 
grand  que  la  gloire,  &  des  plaifirsplus 
doux  que  les  talens... .  C'eft  à  cet  hom- 
me-là, dit  il  en  montrant  Ton  beau- 
père,  que  fai  cette  obligation.  Quand 
j'ai  vu  qu'avec  beaucoup  d'argent  , 
beaucoup  d'efprit  ,  beaucoup  de  re- 
nommée ,  on  pouvoit  fouhaiter  encore 
le  bonheur  5  &  dans  ce  voeu  Ci  raifon- 
nable  ,  être  obligé  de  quitter  tout ,  de 
courir  après  la  médiocrité  ,  pour  pou- 
voir fe  dire  qu'on  a  vécu  un  jour;  j'ai 
dit  :  Gloire ,  talens ,  livres , fortune ,  vous 
m'avez  trompé,  &  je  fuis  malheureux. 
Je  fuis  venu  ici;  j'ai  envifagé  la  démar- 
che que  j'allois  faire  ;  j'ai  fur-tout  con- 
fîdéré  attentivement  cette  maifon;  je 
l'ai  vue ,  comme  on  voit  ces  côteayx 
éloignés  que  le  foleil  dore  defes  rayonç. 
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que  la  Nature  charge  de  Tes  préfens  ,  & 
dont  on  mefure  refpace  avec  attendrif- 
fement ,  du  fein  d'une  plaine  fterile  :  je 
Fai  vue,  &  je  nai  plus  balancé.  J  ai 
pourtant  confervé  une  bibliothèque , 
eontinua-t-il  ;  mais  Ovide^  la  Fontaine, 
&  Deshoulières  en  forment  prefque  tous 

les  volumes Vous  devez  être  un 

Philofophe  très -gai  &  très -tendre,  lui 
dis  je  en  badinant.  Oui,  je  fuis  très- 
tendre  &  très -gai  5  répondit -il,  mais 
pour  Philofophe ,  je  ne  le  fiiis  point  : 
peut-on  jamais  Tctre  !  c'eft  eacore  une 
iîlufion  que  Tennui  du  rnoiide  nous  fait 
chérir ,  &  que  la  vérité  de  la  folitude 

nous  fait  perdre Il  alloit  conti'» 

nuer  ,  lorfque  fa  femme  parue  dans 
Vallée  où  nous  nous  promenions.  Elle 
venoit  me  propofer  ,  nous  dit-elle ,  de 
danfer  un  menuet  avec  elle.  Tout  ce 
que  je  voyois  depuis  quatre  heures  me 
eaufoit  un  mouvement  de  joie  que  je 
n'avois  jamais  éprouvé.  Vous  attache» 
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peut-être  quelque  gloire  à  me  tenter  , 
lui  dis-je?un  Fhilofophe,  un  homme 
grave  vous  paroît  un  danfeur  digne 
de  vos  charmes.  Eh  bien ,  Madame  , 
je  danferai.  Nous  rentrâmes  pour  cela 
dans  le  château ,  &  ce  fut  pour  y  jouir 
d'un  nouveau  fpeétacle..  Ces  payfans  , 
que  ma  préfence  avolt  contraints,  ne 
furent  plus  gênés  lorfqu'iîs  me  virent 
avecleur  maîtrefle.  Ils  étoient  Ci  accou- 
tumés à  fe  regarder  comme  de  la  mai- 
fon  ,  qu'ils  fe  mêlèrent  avec  nous,  au 
moindre  Cgne  qu'on  leur  en  fit.  Quel 
hommage  pour  des  maîtres,  que  cette 
fécurité  dans  des  fujets  !  Il  fallut  enfin 
fe  mettre  à  table.  Je  pafTe  fur  la  façon 
dont  elle  fut  fervie ,  fur  les  propos  dont 
nous  aflaifonnâmes  les  vins  &  les  ra- 
goûts :  le  plaifir  &  Tefprit  préfîdent  à 
la  table  des  Sages  heureux.  O  médiocri- 
té !  apprends -nous  à  le  devenir.  Oui, 
xn'éçriai  -  je    en   rentrant  chez  moi  à 
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minuit,  l'âge  d'or  ne  fut  point  une  fa- 
ble, la  vérité  conduifoit  les  crayons  qui 
nous  en  ont  tranfmis  Timage,  Il  exifte 
encore  des  heureux;  mais  il  feut  def- 
cendre  pour  les  trouver. 


Fin  du  Volume  de  Juin. 
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APPROBATION. 

*AiIir,  par  ordre  deMonfeigneurle  Garde 
des  Sceaux,  le  VoXmnç  delà  BihUothâque  des 
Romans  pour  le  mois  de  Juin.  Le  zèle  a£lif 
&  éclairé  du  RéJaâicur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diflingué  de  U%  Coopérateurs  ,  Se  Tabon- 
dance  des  fources  ,1e  findront  toujours  intérel^ 
fiint  &  précieux.  A  Paris,  le  lo  Juin  1784. 
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